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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur une équation différentielle relative au calcul 
ner des perturbations. Note de M. F. TisseranD. 


« Il s’agit de l'équation 


dr 
RUr) TA + æ(q? + 2q, cos2t) — 0, 

_ quiaété considérée pour la première fois par Lagrange et a joué aussi un 
_ rôle important dans les travaux récents, notamment dans ceux de M. Gyl- 
_ dénet de M. Lindstedt. L'intégrale générale peut être mise sous la forme 
Res: æ = to f(t) +aæ,o(t), 


Li 

en désignant par f(2) et o(t) deux séries convergentes ordonnées, Ja 
ère suivant les puissances paires de z, la seconde suivant les puis- 
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sances impaires; mais on peut aussi l’exprimer d’une manière beaucoup 
plus commode pour les applications, savoir 


Ê—=+ © 


(2) a Ÿ n:cos(w + 2it), 


où l’on a œ 
—= ht + C: 


c et n, sont les deux constantes arbitraires. Les rapports TE sont des 
10 


fonctions connues de g et q4,, et la constante À est déterminée au moyen 
de g et q, par la relation 


OH ANTE 
A COS Ar — FOX 
» Il est important de savoir si la valeur absolue de 7 Sr) ) est LIT OUT 


f(o) 


car, dans le premier cas, À sera réel, et l'orbite déterminée par l’équa- 
tion (1) sera stable. Dans le second cas, À sera imaginaire, de la forme 


k + k'V— 1, où Æ désigne un nombre entier; les divers termes de l’expres- 
sion (2) contiendront les exponentielles e*“7 en facteur, et l'orbite sera 
instable. 


fr) 
J(9) 


fU)= Xi Xigr EX 


» Pour calculer 


> on peut poser 


et déterminer les quantités X,, X,, ..., qui sont des fonctions paires de 1, 
par les équations 


æX | 
ae + X=0; 
ædx | 
(4) a +4 X1+2X,cos24 = 0, 
dx . 
ré + X,+2X,cos21 — 0, 


estate opel ohms d'etre ss sd mdrr 


» On trouve ainsi 


cos(g+2)t  cos(g—2})t 


Me FT un 7 Eu 9 
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» On obtient ensuite, en calculant f(o) et / (7), et portant dans la for- 
mule (3), 


: 26 ; 
À | cos Tr cos qT | I — Bgia—gihi hit. 
( ) 19q"—30q +8 ñ | 


singe 505 + 75 


» Si la quantité q, est assez petite et si g n’est pas égal à un nombre 
entier, le second membre différera peu de cosgr; il sera donc inférieur 
à r en valeur absolue, et 2 sera réel. On est conduit ainsi à voir ce qui 
arrive lorsque gq est entier; dans ce cas, quelques-uns des dénominateurs 
des formules (5 )et (6) s’annulent, et ces formules doivent être remplacées 
par d’autres que l’on obtiendra en intégrant de nouveau les équations (4), 
après y avoir attribué à g sa valeur entière; il y aura un changement dans 
la forme analytique de X;, à partir d’un certain rang, et l’on évitera les 
dénominateurs nuls. 

» Supposons qg > 4; la formule (6) donnera, à cause de singr= o et 
cosgr—=(— 1), 


cos AT —(— UE 


Tr? 4 6 des 
LL a D dr. 


» Sig, est assez petit, le terme en g, donne son signe à l’ensemble des 
termes qui suivent 1, cos” Ar sera € 1, et réel. On voit aisément qu'il en 
est encore de même pour qg = 4. 


» Reste à examiner les valeurs 1, 2, 3 de gq. 
» J'ai trouvé, pour g =1, 


cos34t ésiné 
f(E)= cos + q, (SE — = ) 


2 /cosbt 3 cos3t tsin£  3ésin£ cost , 
+ (se SAUT ALES ET EE 16 a 8 Hs 
d’où 
0 ne et LÉ 


donc k est imaginaire. En faisant À —1 +, on a 


h'?r? 


1.2 


1 + mit gg. 
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Le V—x 1 3 971975 
hk=1+ = (a, a+ bg) 


» Pour g — 2, j'ai obtenu 


T 5 2 ,5 | 
es = COST = 1 + 7608 © Ji +. 


À est encore imaginaire. 
» Enfin, pour g = 5, 


FAGD ARTE 
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Tr? x 
TBGgs D. 
hest réel. Voici donc la conclusion à laquelle j'arrive : 
» Si g, est suffisamment petit, À est imaginaire pour g=Ææ+1 etq==+2, 
et réel pour toutes les autres valeurs entières de g. 
» On peut vérifier les résultats précédents en déterminant 2, non plus 
par l'équation (3), mais par la formule suivante, due à M. Lindstedt, 


gi —hR=ÿ(h)+4(— 2), 


où l’on a posé 


 [g—-G+2}]g— (a+) 
ee te DEMO OT 
[Lg (A+ 4)1[g — (A +6} 


Lee. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la trombe du 8 Juin dernier dans le département 
de Lot-et-Garonne; Note de M. Fave. | 


« Je dois à l’obligeance de M. L. Philippe, Directeur au Ministère de 
l'Agriculture et membre du Conseil de l'Observatoire, la connaissance 
d’une trombe qui a sévi dans la vallée du Lot, aux abords de Sainte-Li- 
vrade, le 8 juin dernier, et dont la relation a été adressée au Ministre par 
l'Ingénieur des Ponts et Chaussées, M. Vivier. Cette relation m'’ayant 


Li 
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paru de nature à intéresser l’Académie, j'en extrais les passages les plus 
caractéristiques : 


» Il y avait eu quelques orages à Agen le 4, le 6 et le 7 juin. Le 8, jour de la trombe, 
le temps était simplement pluvieux ; le baromètre était fixé à 350%, tandis que le vent 
soufflait de ouest-nord-ouest, force (1). Le 10, le temps se remit à l'orage pour tourner 
au beau, qui dura ensuite 13 jours. Le 8, au soir, le baromètre remonta rapidement 
desGun, 

» Il nous parut que le tourbillon a pris naissance sur le coteau du Puiel, à 110" 
au-dessus de la plaine du Lot. Sa trace rectiligne était dirigée vers le sud-est. Il est 
fort probable qu’un nuage renfermant dans sa masse une énergie quelconque ({) très 
intense a pris contact avec le sol par cette énorme pointe, et qu’il s’en est détaché le 
nuage qui à apparu comme une fumée blanchâtre, un peu plus haute que large, 
d’une dizaine de mètres de diamètre, nuage qui a bondi au-dessus des pruniers de la 
plaine du Lot, entre le Pech de Fervignac et le chemin d'intérêt commun n° 25, comme 
nous le verrons bondir un peu plus loin du second plateau de cette même vallée sur 
le premier, et s’est abattu sur le sol sur le bord opposé dudit chemin. Nous avons en 
effet observé, dans une pièce de blé riveraine, et où les tiges étaient très élevées, 
puisque la moisson se fait dès les premiers jours de juillet, que le blé était couché 
suivant un cercle de 12" de diamètre et enchevêtré comme cela se produit par l’ac- 
tion d’un tourbillon. 

» Ce cercle de 12" de diamètre est le point initial des effets de la trombe, car à 
droite et à gauche on trouve les deux premiers pruniers arrachés, et la distance entre 
ces deux pruniers, mesurée normalement à la direction de la trombe, est de 30". 

» Sur le bord opposé du chemin, où pousse de la vigne en cordons, il n’y avait pas 
la moindre tige brisée ou même penchée. 

» À partir de ce cercle, on ne trouve plus qu’un sillon de 1" à 1,50 de largeur, 
dans les nombreuses pièces de blé traversées ou les prés de la partie basse de la 
plaine : le tourbillon effleurait le sol et le vent produit arrachait les arbres. 

» Où le phénomène a été mieux observé, c’est aux abords du village de Lamothe et 
par M. Salesse fils, qui s’était abrité sous un hangar pendant la pluie. Il a vu passer 
le nuage tourbillonnaire à une quarantaine de mètres environ. Au niveau du sol il 
avait la couleur d’un nimbus dans lequel paraissaient se produire le ronflement et 
au-dessus des vapeurs blanchâtres tourbillonnaient. Nous ajouterons que ce jeune 
homme s’est placé en arrière du tourbillon et a pu le voir s'éloigner en ligne droite, 
traversant diagonalement la plaine du Lot, se dissiper après la traversée de la route 
nationale n° 111, et manifester simplement son passage par une agitation violente du 
sommet des arbres d’un petit bois existant à peu près à mi-côteau. 

» Les croquis qui accompagnent cette Note indiquent les changements de forme du 
tourbillon. On est étonné de l'extraordinaire force qui existait dans la base à peu près 


(:) Nous ne pouvons dire une énergie électrique, parce qu'aucun phénomène de 
cette nature n'a été observé; mais cependant la trombe clôt une série de perturbations 
orageuses, observées pendant plusieurs jours. (Note de M. Vivier.) 


“ 
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ellipsoïdale, en voyant qu'à Mazières, par une largeur de 60", des pruniers et des 
cerisiers de 30% environ de diamètre ont été brisés net à 1" du sol. 

En résumé, ce qui nous paraît intéressant dans l’observation du phénomène qui 
s’est produit le 8 juin dernier, c’est qu'il semble bien démontré que le noyau actif, 
qui émettait des vapeurs et produisait un soufflement comparable à celui d'une ma- 
chine sous pression, s’est détaché d’un nuage, en un mot que la trombe était descen- 
dante. Ceux qui ont suivi les Communications faites par M. Faye à l’Académie des 
Sciences, sur la formation des cyclones comprendront l'intérêt que peut offrir l'étude 
de ce cyclone en miniature. 


» Deux choses m'ont frappé dans cette relation. D'abord la direction 
de la trombe vers le sud-est, tandis que la marche ordinaire est le nord- 
est ou le nord-nord-est. Sur 1546 trombes observées aux États-Unis, 935 
ont été vues marchant vers le nord-est et 124 seulement au sud-est. Enfin 
le mouvement tourbillonnaire qui, d'après un témoin oculaire, le sieur 
Salesse, était dans le sens des aiguilles d’une montre, tandis que, sur 
541 cas où ce sens a été déterminé, on en compte 21 seulement de rétro- 
grades. Du reste, la direction des arbres jetés sur le sol ne semble pas con- 
firmer le dire du sieur Salesse. » 


BOTANIQUE. — De l’ordre d'apparition des vaisseaux, dans les fleurs 
du Taraxacum dens leonis. Note de M. A. TrécuL. 


« Dans ma Communication du 18 août 1890 (Comptes rendus, t. CXI, 
p- 329 et suivantes), j'ai dit que, dans les fleurs de Scorzonera et de Trago- 
pogon, les premiers vaisseaux débutent au sommet de l'ovaire par cinq 
petits groupes oblongs de cellules vasculaires qui, en s’allongeant par en 
haut, montent dans les filets des étamines, que peu après il en naît dans le 
haut de la corolle, puis dans les stigmates, d’où ils descendent dans le 
style, etc. 

» Il en est autrement dans les fleurs du Taraxacum dens leonis. J'ai 
trouvé plusieurs capitules dans toutes les fleurs convenablement déve- 
loppées desquels les premiers vaisseaux existaient seulement dans l’ovaire; 
mais quelquefois aussi j'ai rencontré des fleurs dont un ou quelques lobes 
de la corolle étaient pourvus d’une ou quelques cellules vasculaires, quand 
l'ovaire n’en présentait pas encore. Les premiers vaisseaux des filets des 
étamines ne naissent qu'après ceux de l’ovaire et de la corolle. Ce n’est 
qu’un peu plus tard que se manifestent les premiers vaisseaux des lobes 
stigmatiques, qui ensuite seulement sont prolongés dans le style. 
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» Les fleurs du Pissenlit ont le plus souvent quatre faisceaux longitudi- 
naux dans l'ovaire, plus rarement cinq. Le nombre cinq est assez fréquent 
dans le voisinage de la périphérie de l’inflorescence. 

» Quand il y en a quaire, deux, qui peuvent étre dits de la première 
paire, suivent les bords des grandes faces de l’ovaire. Les deux autres 
faisceaux, ceux de la deuxième paire, apparaissent d'ordinaire après les 
précédents, et parcourent la paroi ovarienne dans le plan perpendiculaire 
à celui des premiers. Les deux premiers vaisseaux ou faisceaux d’une 
même paire ne commencent pas toujours simultanément. Dans une fleur 
haute de 1,35 dont l'ovaire avait o"®, 30, il n'existait qu’un seul vais- 
seau, le premier d’un faisceau de la première paire, lequel occupait déjà 
presque toute la longueur de l'ovaire. Les premiers vaisseaux de chaque 
faisceau débutent ordinairement près du sommet un peu évasé de cet 
organe, au-dessus de la partie rétrécie que l’on peut appeler le col de 
l'ovaire. Ces vaisseaux commencent par une file de deux, trois ou plusieurs 
cellules vasculaires superposées, dont les supérieures sont parfois les plus 
larges; ou bien par cinq ou six cellules striées de même, qui constituent 
un groupe assez souvent cunéiforme, quelquefois irrégulier, s’allongeant 
par en bas. Ce groupe vasculaire initial diffère en cela de celui des Scorzo- 
nera et des Tragopogon, qui est prolongé d’abord par en haut et pénètre 
dans les filets des étamines, comme je l’ai dit. Le groupe initial de chaque 
faisceau ovarien du Pissenlit est atténué par en bas et progresse ordinaire- 
ment d’une façon continue depuis le haut jusqu’à la base; mais il arrive 
aussi que, au lieu d’être formé pour ainsi dire d’un seul jet, il débute sur 
deux points en même temps. En effet, en outre du groupe supérieur, sou- 
vent cunéiforme, il naît quelquefois directement au-dessous de lui, un peu 
au-dessus du bas de la paroi, un fragment vasculaire qui plus tard est réuni 
au supérieur par l’interposition de nouvelles cellules trachéennes. 

» Les deux premiers faisceaux de l'ovaire du Taraxacum dens leonis ar- 
rivent fréquemment assez près de la base de celui-ci, avant que commen- 
cent les deux faisceaux longitudinaux de la deuxième paire. Pourtant, 
j'ai trouvé dans le même capitule, à côté des deux états que je viens de dé- 
crire, un ovaire qui avait, à sa partie supérieure, trois groupes vasculaires 
cunéiformes : un de chaque côté et un médian. Les deux latéraux, un 
peu plus longs et un peu plus âgés que le médian, représentaient le début 
des deux faisceaux de la première paire, tandis que le médian commen- 
çait un des faisceaux de la deuxième, l’autre faisceau de cette paire n’exis- 
tant pas encore. 
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» Des coupes verticales faites à travers le réceptacle, à un âge conve- 
nable, montrent des faisceaux anastomosés entre eux, envoyant sous les 
jeunes fleurs, semblables à celles dont il vient d’être question, des rameaux 
coniques très aigus, qui n’atteignent pas la base des ovaires, quand ceux-ci 
possèdent un ou deux vaisseaux ou fascicules de la première paire, assez 
longs déjà, mais libres encore par les deux bouts, ou ne contiennent sous 
leur sommet que le groupe initial linéaire ou cunéiforme de ces faisceaux. 

» Je ne dois pas omettre que, dans des cas bien rares, l’un ou l’autre des 
quatre faisceaux ordinaires de l’ovaire ne débute pas toujours près du som- 
met de celui-ci. J'ai vu un petit nombre de faisceaux de la première ou de 
la seconde paire commencer vers le milieu de la paroi ovarienne. A part 
ces exemples exceptionnels, qu’il y ait quatre ou cinq faisceaux dans l’o- 
vaire, tous se développent à peu près de la même maniere, et, arrivés à la 
base de ce dernier, ils se réunissent, dans le court pédicelle, au faisceau 
qui monte du réceptacle, et ils s'épaississent notablement dans leur partie 
inférieure au-dessus du point d'attache. 

» Au début de l'apparition des vaisseaux de la corolle du Taraxacum, 
on peut trouver une seule cellule vasculaire située à une hauteur variable 
dans un seul des cinq lobes de la fleur, ou bien on en trouve quelques- 
unes dans deux ou trois lobes à la fois. Ces cellules sont souvent disposées 
en une série parallèle à l’un des bords du lobe; mais une telle série peut 
exister de chaque côté du même lobe; alors elles peuvent, d’une part, se 
joindre par leur extrémité supérieure sous le sommet du lobe qui les con- 
tient, et, d'autre part, elles s'unissent par le bout inférieur, sous l’angle 
ou sinus rentrant qui sépare deux lobes contigus, à la série de cellules 
vasculaires homologue du lobe adjacent ; ainsi réunies en un fascicule, 
elles sont ensuite prolongées verticalement vers le bas de la corolle. 

» Mais parfois les vaisseaux de chaque lobe commencent par une seule 
cellule oblongue, comprimée du côté externe et située souvent au niveau 
de la base du lobe. Il arrive que cette cellule vasculaire, née près du bas 
d’un lobe, est prolongée tout de suite par en bas par une série de quelques 
cellules semblables, qui, plus tard, descend dans la corolle, comme d’ha- 
bitude, au-dessous du sinus rentrant correspondant, jusqu’à la partie infé- 
rieure du tube corollin. Cette série ou premier vaisseau longitudimal, tout 
en progressant par en bas, peut être étendue aussi par en haut, dans le 
côté du lobe auquel appartient sa première cellule. D'autres fois, deux 
cellules vasculaires obliques contiguës sont disposées en V sous le fond 
d’un sinus : l’une est dirigée vers le côté correspondant du lobe de gauche; 
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l’autre vers le côté adjacent du lobe de droite. Chaque branche-du V, par 
l’addition de cellules vasculaires, monte dans le côté du lobe placé au- 
dessus. Le fond du V étant ensuite allongé par en bas, le tout simule un Y 
ou fourche, dont les branches peuvent être plus où moins inégales. En 
s’allongeant par en haut, chaque branche se courbe sous le sommet du 
lobe et s’unit à la branche de l’Y voisin, qui monte de l’autre côté du même 
lobe. De cette façon, les deux branches de deux YY adjacents montent 
dans un même lobe et s’y fusionnent sous le sommet, tandis que les deux 
branches d’un même Y montent dans deux lobes différents et s’y joignent 
aux branches des Y voisins de chaque côté. Il peut donc exister en haut de 
chaque fleur, à un certain âge, quatre Y ou fourches vasculaires corres- 
pondant aux quatre sinus qui séparent les cinq lobes de la corolle. Là, 
dans des fleurs hautes de 2°",30, j'ai trouvé de telles fourches, longues 
de 0%", 20 et de o"", 25, dont les branches étaient ou réunies ou encore 
libres sous le sommet des lobes. 

» Les filets des étamines de ces fleurs de 2"®,30 ne possédaient pas 
encore de vaisseaux; mais, dans l'ovaire, il y avait d’un côté, près du 
sommet, un petit groupe tantôt linéaire, tantôt cunéiforme de cellules 
vasculaires qui constituait le début du premier faisceau de la première 
paire de l'ovaire. Dans des fleurs d’un autre capitule un peu plus âgé, les 
fourches vasculaires avaient 0®",/45 de longueur, et l’ovaire avait, près du 
sommet, deux petits groupes de cellules vasculaires représentant le com- 
mencement des deux faisceaux de la première paire. Les filets des éta- 
mines étaient aussi sans traces de vaisseaux. 

» Je dois ajouter ici que les faisceaux des lobes de la corolle ne sont pas 
toujours réunis sous le sommet de ceux-ci dans des fleurs déjà hautes 
de 3"" et plus âgées que les précédentes, où la réunion avait commencé ; 
car, en outre, les filets des étamines avaient chacun un court vaisseau, 
et l'ovaire possédait des vaisseaux plus avancés, puisqu'il contenait les 
deux fascicules de la première paire allant de haut en bas, et, de plus, 
en haut, deux courts vaisseaux commençant la deuxième paire. Malgré 
cela, dans une fleur prise dans un autre capitule, haute d'environ 2", 75, 
les faisceaux des cinq lobes de la corolle étaient réunis sous le sommet 
de chaque lobe et déjà épaissis; ils descendaient, en s’atténuant, sous 
les quatre sinus rentrants de celle-ci, jusqu’à 1°" environ du sommet. 
Il y avait, en outre, le long des côtés externes de la corolle, non encore 
écartés toutefois par l'épanouissement non effectué du demi-fleuron, un 
fascicule marginal moins long que les autres. Ce marginal, plus tardif 
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que les médians, naît libre par les deux bouts et se réunit ensuite aux | 
vaisseaux du sommet du lobe dont il fait partie. L’ovaire de cette fleur d 


n'avait qu’un vaisseau de la première paire, l’autre étant anormalement 
en retard. Mais deux autres fleurs voisines avaient les deux faisceaux de 
la première paire de l’ovaire allongés jusqu’au bas de celui-ci; ceux de la 
deuxième paire, courts et cunéiformes, débutaient au-dessus du col de cet 
ovaire. Dans ces trois fleurs, le filet de chaque étamine avait un seul vais- 
seau libre par les deux bouts, qui ne s’étendait pas dans toute sa longueur. 
Il n’y avait encore de vaisseaux ni dans les stigmates, ni dans le style. 

» Dans un même capitule, j'ai vu les vaisseaux staminaux de fleurs 
centrales débuter dans un seul des cinq filets par une cellule vasculaire 
unique haute de 0,03; tandis que des fleurs périphériques hautes de 
2%, 50 avaient, dans chacun de leurs filets, un vaisseau long de o"", 15 
à 0,20, La fleur de 2"%,95 citée plus haut avait, dans chacun de ses 
cinq filets staminaux, un vaisseau plus long que les précédents, mais qui 
ne s’étendait pas dans toute la longueur dB ces filets. Dans une fleur de 
4"%,5, les filets des cinq étamines avaient chacun un vaisseau un peu plus 
long encore que les derniers. Les vaisseaux de deux de ces filets commen- | 
çaient à descendre dans le jeune tube de la corolle. Les vaisseaux des 
filets staminaux de fleurs de 4"" et de 4"%, 70 descendaient au niveau du | 
disque cupuliforme, couronné de stomates, qui entoure le bas du style. 

Enfin les vaisseaux des filets d’autres fleurs de 4""® atteignaient les fais- | 

ceaux de l’ovaire, ce qui peut n’arriver dans d’autres capitules que pour 

des fleurs d'environ 7" (*). 
» À cet âge, c’est-à-dire quand les fascicules des étamines arrivent près | 

var sommet de l'ovaire, les plus longs de ceux de la corolle peuvent s’ ar- 

rêter à 1% au-dessus de la base de celle-ci. 

» Dans des fleurs qui commençaient à s'ouvrir, les fascicules de la co- 
rolle eux-mêmes étaient descendus sur les faisceaux de l’ovaire, parcou- 
rant le tube corollin un peu en arrière de ceux des filets staminaux auxquels 
ils s'unissent brièvement avant de se poser sur l’extrémité renflée des 
faisceaux de l’ovaire. Mais, de bonne heure, les vaisseaux staminaux sont 
détruits de bas en haut jusque dans les filets. 


(1) Je donne avec intention ces chiffres qui paraissent discordants; ils montrent 
que, dans des capitules différents, les fleurs de même dimension peuvent avoir des 
vaisseaux plus où moins avancés dans leur r développement, suivant l’état de la végé- 
tation des capitules. 
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» Comme il y a, d’une part, cinq faisceaux en bas du tube de la corolle 
(les deux marginaux étant unis en un seul à la face antérieure de ce tube), 
et que, d'autre part, il n’existe le plus souvent que quatre faisceaux dans 
l'ovaire, une branche vasculaire est produite ordinairement près du 
sommet du faisceau ovarien postérieur de laspremière paire, sur laquelle 
branche se pose le fascicule correspondant de la corolle et d’une des éta- 
mines. Quand il y a cinq faisceaux dans l'ovaire, chacun en reçoit un du 
tube corollin. 

» Dans les deux branches stigmatiques, les vaisseaux n'apparaissent 
qu'après ceux des étamines. Il n’y en a d’abord qu’un dans chaque branche, 
puis deux, trois, etc., dont le groupe, atténué par en bas, est prolongé 
dans le style. Pendant que ces vaisseaux progressent de haut en bas, il naît 
sous l'insertion du style deux fascicules courbes, qui s’insèrent un peu au- 
dessous du sommet de chacun des deux premiers faisceaux de l’ovaire, 
tandis que leur extrémité supérieure monte dans le style, allant à la ren- 
contre des deux qui y descendent (fleur de 7"). 

» Je dois mentionner ici un phénomène bien surprenant qui concerne 
l'orientation des ovaires du Pissenlit et des Laitues. Quand l'ovaire du 
Taraxacum a quatre faisceaux, les deux de la première paire sont situés, 
ai-je dit, aux bords des deux grandes faces, dans le plan du plus grand axe 
transversal; les deux autres faisceaux sont interposés sur le milieu des 
larges faces, dans le plan du plus petit axe, par conséquent. Ceci posé, il 
convient de distinguer les fleurs périphériques et les fleurs de la région 
centrale. Ces dernières ont la corolle et l’ovaire orientés radialement. 
Alors le fascicule antérieur, fourchu en haut du tube de celle-ci, résultant 
de l'union des deux marginaux, va s’insérer sur le faisceau antérieur de 
l'ovaire, qui est un des deux premiers-nés. Dans les fleurs périphériques, 
dont le dos de la corolle est vert noirâtre et les bords jannes ("), l'ovaire 
est orienté tangentiellement, et la corolle radialement. Dans ce cas, le fais- 
ceau fourchu antérieur du tube corollin va s’insérer, non plus sur un fais- 
ceau de la première paire de l’ovaire, mais, comme si celui-ci eût fait un 
demi-tour sur lui-même, sans changer l'orientation de la corolle, le faisceau 
fourchu, dis-je, va se poser sur le faisceau de la deuxième paire qui est 
tourné alors vers le centre du capitule. Nous verrons, dans une autre 


(:) Cette couleur vert noirâtre est due à la superposition de cellules jaunes et de 
cellules carminées, 
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Communication, qu'avec une structure bien différente, la fleur des Laitues 
présente le même phénomène: 

» Après l'épanouissement des fleurs, pendant que le col rétréci de 
l'ovaire s’allonge en s’atténuant, et soulève l’aigrette, il se produit sur la 
face externe des quatre faisceaux vasculaires un cordon de cellules 
fibroides, d'aspect libérien. En outre, dans chacun des quatre intervalles 
qui séparent ces quatre faisceaux, il est formé deux quelquefois trois cor- 
dons ou sillons libéroïdes saillants, sous lesquels j'ai observé, dans la 
moitié inférieure de l’akèneencore jeune, des fascicules de petits vaisseaux 
progressant de bas en haut, après la chute de la corolle. 

» Je dirai, en terminant, que sur les très jeunes akènes, hauts de rer, 
naissent de haut en bas, sur chaque sillon libéroïde, au-dessous de la base 
du col qui commence à s’allonger, les proéminences bien connues, repré- 
sentées d’abord par de faibles ondulations de la surface, qui en s’élevant 
se dépriment parfois au sommet, puis deviennent aiguës et un peu ascen- 
dantes. Ces proéminences décroissant de haut en bas n’existent guère que 
sur la moitié supérieure de l’akène, abstraction faite de son long bec. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles recherches sur les éthers aceto-acétiques 
monohalogénés et monocyanes. Note de MM. A. Hazzer et A. Herp. 


« Les réactions, en apparence contradictoires, observées avec les éthers 
monochloro et monobromo-acéto-acétique, préparés par action directe de 
l'élément halogène sur l’éther CH?.CO .CH?.CO?C?H°, nous ont conduit à 
soumettre au même traitement l’éther bromé obtenu par M. Schünbrodt (*). 
Les conditions dans lesquelles cet éther prend naissance, les produits de 
condensation qu’il fournit avec la sulfourée et la thioacétamide (?), la pro- 
priété qu’il possède de donner de l’éther diacéto-succinique quand on le 
traite par de l’éther acéto-acétique sodé (*), sant autant de faits qui sem- 
blent autoriser à le considérer comme un dérivé « bromé. 

» S'il en est réellement ainsi, ce composé devra fournir exclusivement 
de l’éther x acéto-cyanacétique, quand on le soumet à l’action du cyanure de 


(:) Annalen der Chemie, t. GCLHI, p. 175. 
(2) Haurzsen, Ber. deut. chem. Ges., t. XXIII, p. 2330. 
3) Ner, Annalen der Chem., t. CCLXVI, p. 80. 
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potassium. Nous avons préparé cet éther bromé, en suivant exactement les 
indications de M. Schônbrodt : la combinaison cuprique de l'éthér acéto- 
acétique, pulvérisée et desséchée à 100°, est mise en suspension dans le 
chloroforme ; on y ajoute ensuite, par petites portions et en évitant toute 


élévation de température, la quantité de brome indiquée par l’équation et 


dissoute dans le chloroforme, 
2(C'?H'#0% Cu) + 3Br° = 4C°H°BrO* + Cu? Br?. 


» Le corps est ensuite isolé et purifié comme l'indique son auteur. 

» Cette préparation, dans le cours de laquelle nous avons toujours con- 
staté la formation d'acide bromhydrique, ne donne pas toujours le même 
produit. En effet, à plusieurs reprises, nous avons constaté que, quelles 
que soient les précautions prises pour nous placer dans des conditions tou- 
jours identiques, en employant le même chloroforme, en opérant avec les 
mêmes quantités de matières, souvent dans deux opérations faites simulta- 
nément, nous obtenions, à la rectification dans le vide, tantôt un produit 
non altéré comme celui de M. Schônbrodt, incolore, bouillant à la tempé- 
rature de 120°-125° sous une pression de 8% à 10°"; tantôt, en faible quan- 
tité, un produit coloré en jaune, fumant à l’air, le tout accompagné d’un 
abondant dégagement d'acide bromhydrique et avec décomposition de la 
majeure partie du liquide soumis à la distillation. Dans ce dernier cas, le 
liquide distillé se comporte comme l’éther bromé de M. Duisberg, c’est- 
à-dire qu'il donne naissance à de l’éther succinosuccinique, quand on 
le soumet à l’action du cyanure de potassium. 

» On observe les mêmes irrégularités quand on modifie le mode de 
préparation de cet éther bromé et que l’on diminue la quantité de brome 
ajoutée. 

» Comme il nous importait surtout de connaître les composés que four- 
nit l’éther de M. Schônbrodt avec le cyanure de potassium, nous avons 
soumis ce dérivé, dissous dans l’éther anhydre, à l’action du cyanure de 
potassium pulvérisé et sec. L'opération a été conduite comme précédem- 
ment (‘). 

» La partie solide, insoluble dans l’éther, est composée de bromure et 
de cyanure de potassium, ainsi que de petites quantités du sel de potassium 
de l’éther acétocyanacétique «. La liqueur éthérée, agitée avec du carbo- 
nate de soude, abandonne encore une portion de l’éther cyané «. On la 


) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XXIT; juin 1891. 
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dessèche ensuite sur du chlorure de calcium et on distille au bain-marie ; 
le résidu, rectifé dans le vide, passe presque en totalité entre 135° et 140°, 
sous une pression de 4o"®, en fournissant un liquide incolore, insoluble 
dans le carbonate de soude, ne donnant, avec le perchlorure de fer, qu'une 
coloration jaune pâle, et ne renfermant plus de brome. 

» Ce composé, soumis à l’analyse, a donné des nombres répondant 
exactement à ceux du dérivé y cyanacéto-acétique, 


CAz, CH:CO.,CH CO LEHe 


dérivé qu’il nous avait été impossible d'obtenir exempt de chlore, en par- 
tant de l’éther chloro-acéto-acétique. 

» ILen possède d’ailleurs les propriétés, car, traité par de l'alcool mé- 
thylique saturé d’acide chlorhydrique, il donne facilement naissance au 
chlorhydrate d’éther imidé chloré, signalé dans notre Mémoire paru dans 
les Annales : 


C?H°.CO?.CH — COH.CH?.CAz + CH° OH + 2HCI 
7 AZHHCI 


12 FT5 2 2 
H°, CD CHCRCHOR CH :CK oc: 


» Enfin, diverses portions furent soumises à l’action de l'acide chlorhy- 
drique, dans les conditions déjà décrites, pour être converties en éther 
acétone dicarbonique, puis en acide citrique. Plusieurs d’entre elles ne 
donnèrent que le chlorhydrate d’éther imidé chloré, tandis qu’un des 
lots laissa déposer du chlorhydrate d’ammoniaque et donna, après traite- 
ment à l'acide cyanhydrique, puis à l’acide chlorhydrique, une petite 
quantité d’un corps acide présentant les caractères de l’acide citrique. 

» Les analyses et les réactions que nous venons de signaler ne laissent 
aucun doute sur la nature de ce dérivé, qui est bien un éther y cyanacéto- 
acétique. 

» Ces opérations ont été répétées plusieurs fois : nous avons toujours 
constaté que le rendement en éther y cyanacéto-acétique était d'environ 
4o pour 100 de la quantité de dérivé bromé employé, tandis que son 
isomère « ne se trouvait que dans les proportions de 5 pour 100 au maxi- 
mum. | 
_ Ce même éther bromé de M. Schônbrodt a en outre été condensé avec 
de la sulfourée, et parmi les produits formés nous avons pu constater net- 
tement la présence des deux éthers y amidomethylthiazolcarbonique et 
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v amidothiazylacetique, le premier caractérisant la présence de l’éther 
« bromé!et le second celle de l’éther y bromé. 

Mais, phénomène assez extraordinaire, le premier de ces éthers se forme 
en quantité beaucoup plus considérable que son isomère, de telle sorte 
que ces résultats semblent démontrer la prédominance de l’éther « bromé 
dans l’éther de M. Schônbrodt, tandis que les résultats obtenus avec le 
cyanure de potassium conduisent à des conclusions diamétralement 
opposées. 

» Les lots d’éther bromé dont une partie seulement distillait, tout en 
dégageant de l'acide bromhydrique, ont été soumis aux mêmes traitements. 
Ainsi que nous l’avons exposé plus haut, ces portions ne fournissent avec 
le cyanure de potassium que de l’éther succino-succinique et un produit 
visqueux, noiràtre dont il est impossible d'isoler soit de l’éther « cyané, soit 
de l’éther y cyané. Enfin, condensé avec de la sulfourée, ils donnent nais- 
sance à de l’éther amidothiazylacétique caractérisant, d’après M. Hautzsch, 
l’éther y bromé, sans trace d’isomère. Cet éther se comporte donc à 
l'égard du cyanure de potassium et de la sulfourée comme l’éther de 
M. Duisberg. 

:» Nous nous proposons de reprendre quelques parties de ces recherches 
et de publier les détails des opérations ainsi que les analyses dans un autre 
Recueil. » 


M. Fave, en présentant à l’Académie la « Monographie de l’Observa- 
toire de Nice », par M. Charles Garnier, s'exprime comme il suit : 

« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, au nom de M. Ch. Garnier, 
une description graphique de l'Observatoire que notre Confrère, M. Bis- 
choffsheim a érigé sur le mont Gros, près de Nice, sous le plus beau ciel 
de la France. 

» Les planches qui représentent les divers bâtiments ont été dessinées 
avec une grande perfection et donnent une idée complète de cet établis- 
sement modèle. 

» Je me trompe en disant que l'impression est complète. Malgré le 
talent du dessinateur, rien ne peut reproduire l'impression de grandeur 
colossale que font naître, en particulier, l’aspect intérieur du grand équa- 
torial avec son dôme plus large que celui du Panthéon, et l'énorme lunette 
qui sy meut à l’aise sur un magnifique pilier double de pierre de la 
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Turbie. C’est un effet de perspective littéralement écrasant dont des dessins 
géométraux ne sauraient donner l’idée. 

» Le sous-sol qu’on ne voit pas est presque aussi essentiel que le reste, 
car tout dépend de la stabilité des fondations. Il offre, pour les plus déli- 
cates observations de la Physique astronomique, une immense salle dont 
on ne trouverait pas l'équivalent ailleurs ; elle a été plus d’une fois utilisée. 
Le dôme lui-même, qui paraît du dedans bien autrement imposant que 
du dehors, frappe le spectateur par la facilité de ses mouvements de rota- 
tion qu'il doit au génie de son constructeur, M. Eiffel. 

» Vu de Nice même, du débarcadère du chemin de fer, le couronnement 
du mont Gros, formé de ce dôme, des bâtiments d'habitation et d’adminis- 
tration, saisit le voyageur par son style sobre, d'un effet grandiose. Le reste 
disparaît dans l'éloignement ou par l’effet des mouvements de terrain. Mais, 
quand on se place au sommet même, de manière à voir groupés les diffé- 
rents édifices élevés pour les observations, d’après ce principe que chaque 
genre distinct de travaux doit avoir son établissement particulier bien 
isolé du reste, on juge mieux du talent avec lequel l’auteur de ces vastes 
constructions a tout agencé de manière à former un ensemble harmonieux 
où aucun édifice n’est gêné par son voisin, où tous les horizons qui doivent 
être entièrement découverts s’étagent sans empiètement sensible, où toutes 
les lignes de visée n’ont d’autres limites que la mer d’un côté et, de l’autre, 
des montagnes lointaines que l'altitude du mont Gros rend peu génantes. 

» Ce qu'un astronome ne saurait assez admirer après avoir parcouru les 
édifices consacrés à la Science, c’est lalibéralité avec laquelle les habitations 
des observateurs ont été construites et disséminées. Il fallait en effet loger 
tout ce personnel qui s’élève à 34 personnes tout compris. Il fallait aussi 
faciliter à ce personnel l’accès de la ville qui se trouve à quelques kilo- 
mètres, par conséquent construire des écuries pour les chevaux, des 
magasins pour les fourrages, des remises pour les voitures. Il n’y a pas 
jusqu’au concierge de l’établissement dont l'habitation n'ait été traitée, 
sans luxe assurément, mais avec un confortable gracieux qui frappe dès 
l’abord le visiteur au moment où il quitte la belle route de la Corniche pour 
prendre celle de l'Observatoire. 

» Quant aux bâtiments de l'administration, dont la bibliothèque sert 
aussi de salle du Conseil, l'architecte s’est un peu plus donné carrière et a 
pleinement réussi à leur donner un aspect monumental dans sa sobriété. 

» Cet Observatoire est fini et complet. Mais M. Bischoffsheim tient à lui 
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donner tous les perfectionnements que l’insatiable Science réclame dans 
sa marche ascendante. C’est ainsi que, dans ces derniers temps, un nouvel 
instrument avec son édifice spécial a été érigé : l'équatorial coudé de notre 
savant Confrère, M. Læœwy, auquel M. Bischoffsheim lui-même a su ap- 
porter un utile perfectionnement. 

» Il serait trop long de rendre compte ici de toutes ces installations. 
C’est ainsi que je suis obligé de mentionner seulement le petit équatorial 
où M. Charlois a fait de si nombreuses et si belles découvertes planétaires, 
et la grande salle consacrée au magnifique cercle méridien de M. Brunner, 
dont les dimensions et la construction sont si frappantes et qui permettra 
à l’habile Directeur, M. Perrotin, de déterminer, avec la dernière préci- 
sion, les bases même de l’Astronomie. Je ne puis que citer l’établissement 
spectroscopique illustré par les travaux de feu M. Thollon, le laboratoire 
de Physique, celui de Photographie et l'établissement magnétique qui, 
tous, mériteraient une description spéciale. Du moins, j'aurai payé, à 
notre Confrère M. Ch. Garnier, un juste tribut d’éloges, bien qu’il soit, 
par ses autres travaux, supérieur à ces éloges, en disant que notre Con- 
frère, M. Bischoffsheim, a trouvé en lui un collaborateur digne d’être 
associé à cette œuvre grandiose, qui fait tant d'honneur à la ville de Nice, 
ou, pour mieux dire, au pays tout entier. 

» L'Académie remarquera certainement aussi le talent du dessinateur 
M. Machon, et celui des habiles graveurs qui lui ont prêté leur burin. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — /nfluence de la tension intra-renale 
sur les fonctions du rein. Note de M. Féuix Guvxox. 


« La mise en tension a été réalisée par la pression obtenue en mettant 
l’uretère en communication avec un manomètre à mercure ou par la 
simple ligature de l’un de ces conduits. 


» Lorsque l’uretère est en communication avec le manomètre, on voit la colonne 
de mercure s'élever rapidement. Elle atteint 4o""® en vingt ou vingt-cinq minutes; en 
une heure la pression est de 66 à 70 et peut arriver jusqu’à 73, mais ne paraît pas dé- 
passer ce maximum. À peu près stationnaire pendant une heure ou une heure trente 
minutes, elle oscille de 65 à 70, et après quatre heures trente minutes de 46 à 44. 


» Heidenhain est arrivé à peu près au même résultat pour la tension 
maxima qu'il évalue à 64%; mais des chiffres très inférieurs ont été 
C. R., 189, 1" Semestre. (T. CXIV, N° 9.) | 00 
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donnés. Læœbell a indiqué comme tension maxima dans un uretère ligaturé 
72% à 10% de mercure, et Gréhant 14. Mais la pression ne fut mesurée 
| par cet habile expérimentateur que quarante-huit heures après la ligature 

et, dans les cas de Læbell, « un certain temps après ». Ces résultats inté- 
; ressants s'ajoutent done aux nôtres pour montrer que la pression maxima 
ne se maintient que fort peu de temps et qu’elle est destinée à successive- 
ment décroître. 


» Dans trois ligatures de l’uretère faites sur des chiens, nous avons, en effet, trouvé 
après vingt-six jours, 11"%; après soixante-deux jours, 3%", et après quatre mois 
quinze jours, 3m, 


» Il faut donc établir une distinction entre la pression primitive et la 
pression secondaire, si l’on veut se rendre compte des résultats que dé- 
termine, suivant son degré, la tension intra-rénale. 

» Nous avons mesuré Ja quantité de l'urine excrétée par un rein dont l’uretère fut 
oblitéré pendant quatre heures et comparée à la quantité produite par l’autre rein 
pendant le même temps. Un chien de 8ks a donné du côté libre 11,40 et du côté 
soumis à la pression 2,50. 

, » Sous la seule influence de la pression, il y a donc diminution consi- 
dérable de Ja sécrétion. En faisant la part de l’æœdème péri-rénal et de l’ab- 

sorption, il reste encore à l'actif de la pression une influence que tous les 

2 expérimentateurs admettent. Nous avons, de plus, observé que lorsque 
la pression est supprimée la sécrétion reparaît rapidement et qu’il y a même 


S l une polyurie temporaire très accentuée. 
Re » Les changements de composition chimique se manifestent aussi dès 
ne: le début de l'expérience ; je ne donne que la mesure de l’urée. 


» L’urine recueillie chez un chien après une heure et demie, la pression ayant 
atteint 73"%, contenait 27,32 d’urée, tandis que l'urine de la vessie, prise avant l’ex- 
périence, en renfermait 35,13. Si la diminution immédiate paraît constante, elle ne 
se montre pas toujours dans les mêmes proportions ; après quatre heures de ferme- 
ture, elle n’était que de 18° chez un autre chien. Elle est destinée à s’accentuer et de- 
vient extrême lorsque la pression continue à s'exercer, même à un degré beaucoup 
moindre. Nous avons suivi cette décroissance en sacrifiant des animaux dont l’ure- 
tère avait été lié depuis trois jours, jusqu’à trois mois, et constaté, par exemple, chez 
un chien tué le 27° jour, 1,28 au-dessus de la ligature et 33,5 dans la vessie. J'ai 
observé ces énormes diminutions dans de nombreuses analyses faites chez l’homme. 
Le liquide recueilli par une ponction dans un cas d’uropyonévrose donne 1,30, l'urine 
de la vessie 12,81; chez un malade dont le rein avait été ouvert deux ans auparavant 
et qui conserve une fistule, l'urine du rein donne 3,34 et celle de la vessie 23,06. 


» J'ai voulu ajouter, à ces renseignements; les résultats fournis par 
l'analyse comparative du liquide rénal examiné au moment de l'opération, 
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et plusieurs mois après; la quantité d’urée augmente quelque peu, mais 
dans de faibles proportions. 


» Une malade néphrotomisée le 7 novembre 1891 avait 21, 48 d’urée dans la vessie 
et 1,30 dans le rein. Le 7 janvier, 14 dans la vessie et 3,20 dans le rein opéré. 


» J'ai examiné d’autres malades, dans les mêmes conditions, avec des 
résultats analogues, et je puis conclure que, lorsqu'il n’est plus soumis à la 
tension, le rein retrouve, jasqu’à un certain point, la faculté d'élimination, 
mais ne la reprend que très imparfaitement. Il s’agit, il est vrai, de reins 
pathologiques ; mais chez des sujets dont le rein avait cessé de faire de 
l'urine et ne contenait que du pus, la faculté de filtration reprend, à un 
tel degré après l'opération, que l’urine inonde les pansements. 
» L'influence de la tension intra-rénale sur le rein, opposé à celui mis 
en expérience, mérite d'être examinée. - 


» Nous avons recueilli de vingt minutes en vingt minutes pendant deux heures, 
puis de demi-heure en demi-heure pendant deux heures et demie, l'urine sécrétée 
par le rein droit alors que le gauche était soumis à la pression; chacun de ces échan- . 
tillons a été analysé. Pendant la première heure, la quantité d'urine n’a pour ainsi 
dire pas varié, le chiffre de l’urée s’est abaissé de 44 à 33. La pression arrivant alors à 
70 et oscillant pendant une heure jusqu’à 65, la quantité d’urine qui n'était que de 
1%, 30 par vingt minutes s'est élevée jusqu’à 3,60; le chiffre de l’urée a varié de 33 
à 24. Dans la troisième heure, la pression a été de 52 à 60, mais la quantité d’urine 
est descendue à 1%,60, puis à o®%,80 ; dans la quatrième heure, elle s'abaissait encore 
et tombait dans la dernière demi-heure à 0,30, tandis que la moyenne de l’urée res- 
tait à 29. 

» Ainsi, le rein opposé, après avoir été indifférent pendant la première 
heure, a exercé une action compensatrice dans la deuxième; mais ses fonc- 
tions modifiées dès la troisième heure n’ont cessé d'être troublées jusqu’à 
la fin de l'expérience. 


» Nous avons soumis à une contre-pression brusque et intense de 160%" de mercure 
le rein gauche, et constaté que le rein droit qui, avant toute pression, rendait en un 
quart d'heure 6%, n’en donnait dans le premier quart d'heure que 5 et 3° dans le 
troisième, L’urée, qui était à 25,03 avant la pression, descendait à 23,08 et à 20,50. 


» Je n'insisterai pas sur les lésions anatomiques, car nos recherches : 
nous ont conduit aux mêmes résultats que ceux déjà établis par Charcot 
et Gombault, Strauss et Germont, Albarran. Je dirai seulement que, alors 
- même que la ligature est aseptique, la substance rénale est destinée à se 
modifier, puis à graduellement disparaître. Aussi ai-je déjà proposé de 
substituer la ligature aseptique de l’uretère à la néphrectomie dans les 
cas d’arrachement de ce conduit. 
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» Chez un chien auquel nous avons arraché et lié aseptiquement l’uretère gauche, 
j'ai trouvé, après quatre mois et demi, le rein encore hydronéphrosé avec 2008" de 
liquide et 1,30 d’urée; son tissu le plus épais n'a que 0,002; au microscope, il 
y a dans certains endroits quelques tubes englobés dans un tissu fibreux ; dans d’au- 
tres, il n’y a plus que quelques glomérules sans trace de tubes urinifères. 


» Le rein allait donc disparaître, il contenait cependant une forte pro- 
portion de liquide. Cohnheim a admis que, dans ces conditions, on n’ob- 
serve que des hydronéphroses moyennes, tandis que les hydronéphroses 
considérables se constituent lorsque l’obstacle urétéral est incomplet. 
J'étais également arrivé à cette opinion et l’ai vérifiée expérimentalement. 
Il m'a été donné d’ailleurs d’enlever une hydronéphrose contenant 5" de 
liquide et de constater que l’uretère était rétréci, mais non oblitéré et que 
le tissu rénal était conservé sur bien des points de cette énorme poche ; 
des hydronéphroses vraiment volumineuses peuvent néanmoins se con- 
stituer après fermeture complète de l’uretère. 


» Sur un chien de 21k£, j'ai trouvé 290" de liquide après 2 mois, ce qui, toute pro- 
portion gardée, équivaudrait à une volumineuse hydronéphrose chez l’homme. 


» Si l’on se rappelle à quel degré s’abaisse la tension et si l’on tient 
compte de sa diminution relative dès les premières heures etdès les premiers 
jours, des effets de la décompression, on comprendra que le rein puisse en 
partie reprendre ses fonctions sécrétantes alors même qu'il reste fermé. 
Mais la décompression qui permet la filtration aqueuse ne rétablit 
pas l'élimination de l’urée, nous en avons donné la preuve.Mes expériences 
et les résultats de mes opérations montrent que lorsque le rein n’est plus 
seulement modifié physiologiquement par une pression temporaire, mais 
que les lésions de sa substance sont faites, son pouvoir éliminateur est 
pour ainsi dire aboli, tandis que la faculté de filtrer lui est encore con- 
servée. L'observation des prostatiques qui, avec un minimum de substance 
rénale sont polyuriques, mais dont les urines sont très pauvres en urée, 
témoigne dans le même sens. Sans m’arrêter au côté purement physiolo- 
gique, et chercher si ces faits apportent une contribution à la théorie qui 
tend à établir l'indépendance de l’élimination aqueuse et de l’excrétion des 
parties solides de l’urine, je ferai remarquer que ces constatations sont de 
nature à permettre d’accorder à la diminution progressive et permanente 
de l’urée une grande valeur séméiologique. Elles peuvent servir au dia- 
gnostic délicat des altérations du rein et contribuer à résoudre le problème 
si difficile de la mesure de l'insuffisance rénale chez les urinaires, » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. AueusriN Normanp adresse, du Havre, un Mémoire intitulé « Des 
vibrations des navires et des moyens capables de les atténuer ». 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Général AL. ne Tirco, nommé Correspondant pour la Section de 
Géographie et Navigation, adresse ses remerciements à l’Académie. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les fondements de la Géométrie. Note de M. Sopaus Lu. 


« Dans plusieurs Mémoires publiés dans les Berichte der K. Sachs. Ges. 
d.. W. (Leipzig, 1886-1890), j'ai déjà montré que les recherches si remar- 
quables de M. Helmholtz (Gottinger Nachr., 1868) sur les fondements de 
la Géométrie contiennent une faute essentielle et j'ai cherché, d’autre 
part, à substituer, au lieu des considérations incorrectes de l’illustre phy- 
sicien, des développements qui sont, du moins, exacts quant au fond. 

» En raison de ma grande admiration pour ces recherches de M. Helm-. 
holtz, je n’ai pas, sans doute, insisté suffisamment sur la faute commise. 
En effet, des travaux récents de différents mathématiciens montrent assez 
clairement qu'ils n’ont pas compris la portée de mes remarques. Mainte- 
nant (‘) un grand Mémoire récent de M. Killing (Journal de Crelle) qui 
traite du même problème contient à peu près la même faute fondamentale 
que le travail de M. von Helmholtz. Il me semble donc nécessaire d'éiucider 
encore plus clairement les fautes commises, pour ne plus laisser place à 
aucun doute. 


(*) Parmi les travaux qui traitent du problème posé par M. von Helmholtz, je crois 
que mes propres recherches et une Note de M. Poincaré, qui se borne, au reste, à l’espace 
à deux dimensions, sont les seules qui emploient des méthodes exactes, savoir les 
méthodes de la théorie des groupes continus. M. Killing emploie aussi ces méthodes, 
mais d'une manière inexacte. 


groupe, groupe linéaire qui joue un assez grand rôle dans mes recher- 
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» Je résume d’abord brièvement les axiomes IT, III et IV de la Note de . 
M. von Helmholtz. 

» M. von Helmholtz cherche à déterminer tous les groupes continus en 
les variables x, y, z, pour lesquels deux points ont un invariant et un seul, 
Il suppose, de plus, la liberté du mouvement quand un ou deux points 
sont fixes. Enfin il demande qu’un corps tournant autour de deux points 
fixes puisse reprendre sa position initiale sans changement de sens du 
mouvement (Umkehr ). 

» Un tel groupe contient, d’après mes principes généraux, six trans- 
formations infinitésimales qu’on pourra supposer développables suivant | 
les puissances de x, y, z. On peut même choisir ces transformations, de 
telle manière que ces développements soient de la forme 


PFcsros 24 armoires 
(G) | (ax + bxy + cxz)p + (dix + 8,7 + f13)q + + y + mxs)r +... 
(ke, 2700) 


aux termes d’ordre supérieur près. 
» Maintenant les transformations néaires infinitésimales : 


P,9r, (ax +b,y +cz)p+(dix + e;y + f13)q + it + y + miz)r(), 


obtenues en supprimant les termes d'ordre supérieur, forment aussi un 


ches. Ce nouveau groupe Y a certaines propriétés communes avec le groupe G, 
mais ces deux groupes se distinguent évidemment par d’autres propriétés 
non communes. | 

» Il n’est donc nullement permis, comme le font MM. von Helmholtz et 
Killing, d'admettre sans démonstration que deux points ont Le méme nombre 
d’invariants par rapport aux groupes G et T. Il est même facile de se con- 
vaincre que ces deux nombres ne coïncident pas toujours. Prenons, par “4 
exemple, le groupe 


g, +4 +r, &°q + 2ær, &°q + 3x°r, p, &p — zr; 


dans ce cas, deux points n’ont pas d’invariant; au contraire, pour le 
groupe linéaire correspondant, g, r, ær, p, æp — zr, deux points ont l’in- 
variant y, — y,. Considérons, d’autre part, le groupe 


g,&g+r, x*q + 2&r, aq + 3a°r, æ'q + 4x°r, p, 


et l'invariant unique x, — æ, de deux points; pour le groupe linéaire cor- 


» 
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respondant, deux points ont deux invariants différents, y: —7Y, etæ, — x,. 

» Le travail de M. Helmholtz contient encore deux fautes analogues (‘). 
D'abord on ne peut admettre que si le groupe G comporte la liberté du 
mouvement, il en soit nécessairement de même pour le groupe linéaire Fr. 
En effet, pour le groupe 


Qi P;'xq+r, æx° q +227, mpEyg FAT xp #22 + (2 At 2Y)r, 


s’il y a liberté du mouvement; or cela n’a pas lieu pour le groupe linéaire 

correspondant, qui ne contient que cinq transformations infinitésimales. 
» Enfin, M. von Helmholtz se trompe en admettant que son axiome de 

monodromie est rempli en même temps pour un groupe G et pour le 

groupe linéaire T. Cela résulte bien clairement de l’exemple très instructif 

du groupe suivant : 

4» Xp + yq +r, (x? — y?)p + 2&yq + 2&r, 

Pr JP = #9 22)P + Qi — 2" )g + 277. 

» Pour ce groupe, l’axiome de monodromie est rempli, car un corps 
tournant autour de deux points fixes reprend sa position initiale sans 
retournement; au contraire, pour le groupe linéaire correspondant, 
l’axiome de monodromie n’est pas rempli. J'ajoute que pour le groupe (D) 
tous les axiomes de M. Helmholtz sont remplis pour des points qui ont 
lun par rapport à l’autre une position générale. 

» Les remarques précédentes montrent d’une manière décisive que les 
développements de M. von Helmholtz, quoique très intéressants, contien- 
nent néanmoins des fautes irréparables. 

» Il est possible, je m'empresse de le dire, d'interpréter ses axiomes 
d’une telle manière que son résultat reste juste, du moins pour l’espace 
ordinaire. Or cela montre seulement qu’il est quelquefois plus facile 
d’énoncer un théorème exact que de le démontrer. La théorie des groupes 
continus, quoique nouvelle, en présente déjà beaucoup d'exemples. » 


(D) 


(*) Des trois fautes dont nous parlons, M. Killing ne commet que la première. 
Mais il me semble que cet auteur commet d’autres fautes essentielles. D'autre part, il 
ne remarque pas qu'un certain « Gbilde », dont il parle (p. 161), pourra se réduire 
à un point; d'autre part, il admet, sans démonstration exacte, que le groupe 
linéaire T contienne des transformations infinitésimales qui changent seulement deux 
variables. 

On peut ajouter que l’auteur emploie la notion « systatique » d’une manière 


. inexacle. 
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ÉLECTRICITÉ. — Remarques au sujet de la dernière Communication de 
M. Gouy, sur la tension superficielle des métaux liquides ; par M. H. 
PezLar. (Présenté par M. A. Potier.) 


« Dans sa dernière Note (Comptes rendus, t. CXIV, p. 343), M. Gouy 
a prouvé de la façon la plus évidente que l’amalgame de zinc au = qu'il 
emploie est trop pauvre pour se comporter dans les piles comme ce métal 
lui-même, puisqu'il est arrivé à polariser cet amalgame dans le sulfate de 
zinc (voir le Tableau de la Note), ce qui est impossible pour le zinc solide 
ou pour des amalgames même assez dilués, mais non pas au degré extrême 
de "=. M. Gouy ne peut donc, avec des expériences faites en se servant 
d’amalgames au 1, infirmer les conclusions de mes expériences qui ont 
été faites avec des amalgames toujours assez riches pour se comporter 
comme les métaux eux-mêmes. 

» Qu'il me soit permis de faire une autre remarque au sujet de cette 
Note. M. Gouy mesure la pression capillaire (A) d’une électrode capil- 
laire en mercure ou en amalgame fluide au contact d’un électrolyte dans 
le cas où, suivant lui, elle n’est pas polarisée, et ensuite la pression capil- 
laire maximum (H) obtenue par polarisation. Or, il n’est possible de con- 
naitre, et encore imparfaitement, l’état de polarisation d’une électrode 
capillaire qu’en joignant celle-ci au large mercure qui baigne le même 
électrolyte, soit métalliquement, soit par l'intermédiaire d’une force élec- 
tromotrice connue; quand l’électrode capillaire n’est pas en mercure pur, 
une jonction métallique avec le large mercure la polarise toujours plus ou 
moins, et je ne pense pas que M. Gouy ait opéré ainsi. Si on laisse au con- 
traire isolée l’électrode capillaire, et qu’elle soit vierge de toute commu- 
nication antérieure avec le large mercure, on ne sait nullement quel est 
son état de polarisation, qui peut être très grand. Peu après le rem- 
plissage, cet état dépend de l'extension donnée à la surface de contact 
entre le métal liquide et l’électrolyte lors de ce remplissage; à la longue, 
les isolants n'étant jamais parfaits et constituant entre le large mercure et 
l’électrode capillaire une pile de très grande résistance, mais de force élec- 
tromotrice comparable à celle des piles usuelles, l’électrode capillaire se 
trouve polarisée par cette pile d’une façon tout à fait inconnue. Je ne crois 
donc pas que les valeurs de À données par M. Gouy correspondent à un 
état bien déterminé. a: - 

» En particulier, je ferai remarquer que l’expérience que M. Gouy 
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rapporte, pour prouver qu'au contact de l’eau acidulée sulfurique l’amal- 
game de zinc au -*- de l’électrode capillaire se comporte comme du 


zinc dans une pile, pourrait à la rigueur donner le même résultat avec 
du mercure complètement pur comme électrode capillaire : tout dépend 
de l’état de polarisation dans lequel la construction de l'appareil à mis 
l'électrode capillaire. 


» Pourtant il ressort du Tableau de M. Gouv, donnant les valeurs de is 
un fait intéressant : l’azotate mercureux ne se comporte pas, au point devue 
qui nous occupe, vis-à-vis du mercure comme un sel de ce métal, puisque 
la loi de M. Lippmann et la mienne se trouvent en défaut dans ce cas; il 
n’en est pas de même avec l’azotate mercurique. Il y a là une de ces excep- 
tions comme il s’en est présenté dans presque toutes les lois concernant 
l’électrolyse des sels. 

» À la fin de sa Note, M. Gouy objecte à nouveau que je n’ai pas assez 
tenu compte de la polarisation dans les expériences que j'ai faites sur l’é- 
coulement d’un métal liquide dans un de ses sels. Or, j'ai posé moi-même 
nettement l’objection (Journ. de Physique, 2° série, t. IX, p. 405, note), 
et.j'y ai répondu en examinant directement ce qui se passe dans mes expé- 
riences. On est alors conduit à l'alternative suivante : admettre légalité 
de potentiel entre le métal liquide qui s'écoule et le sel de même métal qui 
le baigne, ou admettre qu'en remplaçant par exemple le sulfate de zinc 
(Zn SO!) au contact de l’amalgame par une couche de SO", il n’en résul- 
terait aucune modification dans les différences de potentiel au contact 
même à —— de volt près, limite de précision des expériences. 

» Outre l’invraisemblance de la seconde proposition, l'alternative n’est 
pas douteuse, car la première dérive-nécessairement de la loi que j'ai 
établie sur la limite entre la polarisation et l’électrolyse, et de la loi de 
M. Lippmann sur l'impossibilité de polariser un métal dans une dissolu- 
tion de l’un de ses sels. » 


OPTIQUE. — Sur la diffraction éloignée. Note de M. Hurmuzesou, 
présentée par M. Lippmann. 


« Les expériences que j'ai entreprises sur la diffraction éloignée ont été 
effectuées exclusivement avec la lumière parallèle. Le dispositif que j'ai 


C. K., 1892, 1 Semestre. (T. CXIV, N° 9.) Gr 
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employé est celui de M. Gouy (qui le premier s’est occupé de ces phéno- 
mènes), sauf que j'observais le rayon diffracté avec un microscope qui 
grossissait beaucoup plus (‘). 

» Un faisceau délié de lumière solaire réfléchi sur le miroir d’un hélio- 
stat de Silbermann tombe sur le bord d’un écran métallique. Le bord de 
cet écran était constitué par un biseau extrêmement aigu et travaillé avec 
beaucoup de soin de la manière suivante. Le biseau de la lame destinée à 
servir d'écran, dégrossi par un premier travail, était limé sur ses deux 
faces parallèlement à son arête, avec des limes de plus en plus fines et 
demi-rondes, de manière que ces deux faces prennent une petite courbure. 

» Ainsi préparée, la lame était attachée, par une pièce métallique, soli- | 
dairement au piston d’un petit moteur hydraulique. Le déplacement hori- 
zontal de va-et-vient entraînait la lame parallèlement à l’arête du biseau, 
et frottait une des faces du biseau sur une pierre à grains fins fixée sur le 
bâti du moteur. Un ressort à boudin, d’élasticité déterminée, tenait la 
lame appliquée dans une position voulue sur la pierre. On conduisait ce | 
travail sur trois pierres à grains différents, et on le laissait continuer un 
temps suffisant successivement sur chacune des trois pierres à grains de 
plus en plus fins. Après, on repassait la lame tranchante sur deux cuirs à ; 
rasoir, avec une pâte de tripoli fin et avec de l’huile. | 

» L’arête du biseau ainsi obtenue, étudiée avec un microscope dont le 
grossissement linéaire était égal à 150, paraissait bien rectiligne. Cette 
arête étant placée verticalement, le plan de diffraction était horizontal. _4 
J'observais le rayon diffracté à l’aide du même microscope qui m'avait "1 
servi précédemment. Ce microscope se déplaçait sur un cercle gradué ho- 
rizontal autour de l’arête comme axe de rotation. 

» J'ai spécialement étudié des écrans formés d’acier, de laiton, de cuivre 
et de zinc. 

» Aspect du phénomène. — Tout près du bord de l’écran, en dehors de 
l'ombre géométrique, apparaissent des franges larges (franges ordinaires 
de diffraction). Au delà dela limite de la diffraction ordinaire, dans l’ombre 
géométrique, on aperçoit dans le champ obscur du microscope une bande 
lumineuse (dont la largeur augmente avec le grossissement du microscope, 
bien entendu). 

» Le microscope que j'ai employé m’a permis de voir que cette bande 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. VII; 1886. Journal de Phy- 
sique, 2° série, t. VI; 1887. , 
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ést sillonnée de lignes noires extrêmement fines, parallèles au bord de 
l'écran. Si le microscope n’est pas bien au point, ces lignes disparaissent 
dans l’éclat uniforme de la bande. 

» Ces minima de lumière s’observent pour toutes les déviations; je les ai 
observés pour des déviations atteignant 100°. Mais, comme l'éclat de la 
bande lumineuse va en diminuant à mesure que la déviation augmente, les 
lignes noires deviennent de plus en plus difficiles à distinguer. 

» La coloration de la bande lumineuse varie avec la déviation : les cou- 
leurs dont la longueur d’onde est la plus grande tendent à prédominer 
quand la déviation augmente et aussi quand l'épaisseur de l'arête augmente. 
__» Les colorations dépendent de la nature du métal qui forme l'écran. 
Dans le cas du cuivre, elles se fixent à une teinte rouge dès que la dé- 
viation atteint les environs de 4o°, Avec les écrans de laiton, la couleur 
est d’un rouge orangé d’autant plus rouge que le laiton contient plus de 
cuivre. L’acier donne des teintes moins accusées, et le zinc présente une 
teinte un peu plus bleuûtre. 

» Polarisation. — La lumière incidente étant naturelle, la lumière dif- 
fractée dans l’ombre géométrique est partiellement polarisée parallèlement 
au bord de l’écran, donc perpendiculairement au plan de diffraction. Cette 
polarisation devient complète vers 100°. 

» Lorsque la lumière incidente est polarisée parallèlement ou perpendi- 
culairement au bord de l’écran, la lumière diffractée reste de même; seule- 
ment les deux images obtenues dans les deux cas présentent des différences 
d'éclat et de couleur. Ainsi, dans le premier cas, l’image présente les 
colorations décrites précédemment; dans le second, l’image présente 
plutôt une coloration bleue très faible. 

» Si le plan de polarisation de la lumière incidente est dans un azimut 
quelconque (différent des deux précédents), la lumière diffractée est tou- 
jours polarisée elliptiquement ; la déviation augmentant, l’ellipse devient 
de plus en plus allongée et son grand axe tend à se mettre perpendiculai- 
rément au bord de l'écran. 

» Après avoir expérimenté sur des écrans conducteurs, j'ai cherché à 
observer les mêmes faits sur des écrans formés de diélectriques : l’ébonite 
et la fibre vulcanisée. Les phénomènes ont conservé sensiblement la même 
allure, seulement une quantité notable de lumière traversait l'écran par 
réfraction et donnait une coloration due à la teinte propre de l’écran. La 
polarisation était dans le même sens que dans le cas des écrans conduc- 
teurs, thais.elle était beaucoup plus petite et je n’ai pas pu obtenir la po- 


ne 
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larisation complète ; de même je n’ai pas observé de polarisation elliptique 
non plus. | 
» Ces expériences ne peuvent pas être expliquées dans la théorie de 
Fresnel (qui veut que le plan de polarisation par diffraction se rapproche 
du plan de diffraction), à moins d'admettre que les phénomènes sont dus 
à une réfraction à travers le bord extrêmement mince de l’arête du biseau 


de l'écran. 

» Dans cette hypothèse, on peut expliquer la polarisation elliptique, en 
s'appuyant sur les déductions théoriques de Mac Cullagh et sur les faits 
expérimentaux de Faraday (*) qui a constaté cette polarisation elliptique 
de la lumière réfractée par les feuilles minces métalliques. 

» Dans la théorie électromagnétique, les choses s'expliquent mieux, 
comme l’a montré M. Poincaré (?), pour le cas des écrans formés d’un 
métal parfaitement conducteur (%). » 


OPTIQUE. — Sur la polarisation de l'atmosphère par la lumiere de la Lune. 
Note de M. N. Picrsonixorr, présentée par M. A. Cornu. 


« Arago est le premier qui ait remarqué que la lumière de la Lune pré- 
sente quelques traces de polarisation. Quant à l’illumination transversale 
de l'atmosphère par la Lune, ce n’est que beaucoup plus tard que M. Dele- 
zenne y a trouvé des signes de polarisation. 

» L'étude complète de la polarisation atmosphérique n'était point abor- 
dable avant que M. Cornu eut imaginé un photopolarimètre assez précis 
et en même temps extrêmement sensible : la puissance de cet appareil est 
si grande, qu’il permet de constater l'absence de polarisation dans la faible 
lumière des nuits de la nouvelle lune. Les observations que j'ai faites avec 
ce polarimètre sur l’illumination transversale de l'atmosphère par la Lune 
ont donné quelques résultats dont j'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie un exposé succinct et une interprétation possible. 

» M. Cornu a découvert un fait capital, dans la question de la polarisa- 
tion atmosphérique. Au Congrès de l'Association française pour l’avance- 
ment des Sciences à Limoges, en 1890, il disait : 


» Si l’époque de la lunaison permet de continuer l'observation polarimétrique pen- 


1) Phil. Trans., 1857, p. 145, et Verper, Optique physique, t. I, p. 594. 
) Porncaré, Optique, rédigée par MM. M. Lamotte et D. Hurmuzescu (sous presse). 
) 


2) P 
3) Ce travail a été fait au laboratoire des Recherches physiques à la Sorbonne. 
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dant la nuit, on peut établir une continuité favorable à la précision des données; en 
effet, j'ai plusieurs fois remarqué que, lorsque les conditions météorologiques sont 
stables, la proportion de lumière polarisée est sensiblement la même la nuit que le 
jour ; mais il faudrait de nouvelles observations pour mettre ce fait hors de doute (*). 


» Les observations faites à Kharkow ont confirmé complètement cette 
découverte, quant aux proportions bien différentes de lumière polarisée. 
Ainsi, J'ai déterminé la quantité de lumière polarisée centésimale. 


è 10h? a RQ A. . 0 42,30 
1891 Juillet le 23 OÙ Pi Mae ve 43,80 
FAR EM: + A. 50,8 lo 

È » … le:g | Fc: A TR 50,2 °/0 
11bia. m se 62,3°/0 

$ Août le 21 nihip.m...... 62,3°% 


» Comme exemple d'une journée avec conditions météorologiques 
stables, je citerai le 24 juillet 1891 (l'air calme, le ciel pur, le baromètre 
stable). La polarisation était : 


h h î h h h h h h h 
gl qu L0P $ 110 Le ns, 1 2 US 4h 5 6 
= 
48,5 #e ‘ 47;7 %/0 49,2 o/° 
7 F1 Tip TEp 8 8" Hp 83 8"êp 9 92 p 


57,4%/0 58,80/, 60,7°/0 61,6/, 61,6°/, 65, 62,30), 47/0 42,30} 32,6°/0 


Sp  9'ép 10 A0Er  105p HO Ag 1ép Sn UM'ép 12% 


30,9 17:40 22,500 23,40 35,8%] 34,20/0 50,0°/0 

» Si l’on trouve des différences notables entre les observations du jour 
et celles de la nuit, on rencontre de pareilles différences entre les obser- 
vations du jour. Ainsi j'ai obtenu : 

» 1892, le 16 janvier (le ciel sans nuage, mais de temps à autre on 
distingue avec peine des exhalations stratoïdes) : 


We 12 Po wir 4, 5 rare Tir uvrno te 10 12 
50%/, 47,50 47,0% 57,4% 53% Oo 44,4% 42,3% 40,7% 34,2) 


» Je n’ai pas borné mes observations aux époques de la pleine lune : je 
les fais toutes les nuits où l’état du ciel le permet. Les résultats obtenus 


(*) A. Cornu, Sur l'application du photopolarimètre à la Météorologie (Congrès 
de Limoges, Notes et Mémoires, p. 270). 
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démontrent que la proportion de la lumière polarisée dans le ciel de nuit 
diminue d'une manière continue, depuis l’époque de la pleine lune, où elle est 
maximum, jusqu'à la nouvelle lune, où elle est égale à zéro; elle croit ensuite 
de la nouvelle lune à la pleine lune. 

» Ainsi, j'ai déterminé, par exemple : 


1891. Août. Le 13 à 10h... 22,5 °/o 1891. Août. Le 20 à 10,:.. 45,3 °k 
» 14 à 10h... ST Me » 21 à 115n- 62,3 Jo 
» 17 à.(2... 49,2 » 29 À) 125.0 00e7ile 
» 18 à 10,... 47,7 °/ » A À TOL ue VENDS 


» Autre exemple : 


1892. Janvier: Le 16 à 955. .... 42,3°), 
» Là Dore 30,9 °/o 

ÿ DT a VE PT 27,0%) 

P'EPMOlT Le Ma RE Enr (2 PE a D 


» Pour trouver empiriquement la fonction qui lie la quantité de lumière 
polarisée avec l’âge synodique de la Lune, il faudra plusieurs années d’ob- 
servations, vu la nécessité d’avoir un nombre de données assez grand 
pour que la moyenne, pour chaque jour de la Lune, soit affranchi de l’état 
changeant de l’atmosphère. Il serait donc bien intéressant que les obser- 
vations polarimétriques de nuit fussent plus répandues. Il me semble 
pourtant qu’on peut indiquer, a priori, le principal agent qui détermine la 
marche décroissante de la polarisation : c’est le rapport entre l'intensité de 
la lumière polarisée provenant de l’illumination transversale de l’atmo- 
sphère par la Lune et l’intensité de lumière naturelle provenant de lillu- 
mination directe par les étoiles; ces deux intensités s’ajoutant sur l’ou- 
verture du photopolarimètre, leur rapport croît ou décroît avec l’âge de la 
laneé. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur les températures développées dans les foyers 
industriels. Note de M. H. Le Cnareuxer, présentée par M. Daubrée. 


« Les méthodes pyrométriques, dont j'ai entretenu à diverses reprises 
l’Académie, m'ont permis d'effectuer la mesure précise des températures 
développées dans les foyers industriels. Les résultats ainsi obtenus sont, 
pour certaines industries, en contradiction absolue avec les estimations 


…: 
-# 
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faites antérieurement, et ne seront sans doute pas acceptés sans contesta- 
tion. Je serais heureux si leur publication pouvait provoquer des expé- 
riences contradictoires sur le même sujet (*). 
» Les températures données ici sont, comme d'habitude, rapportées à 
l'échelle définie par les points fixes de M. Violle. 


Soufre. Or. Palladium. Platine. 
448 1045° 1500° 1775° 
» Points de fusion : 
Fonte Acier 
blanche | grise Cast demi-dur dur 
de Suède. de moulage. Caire c = 03. € = 0,9. 
1135° 1220° 1475° 1455° 1/410° 


» Cornue Bessemer : 


Flamme d’un convertisseur Robert. 


Période Fin 
des étincelles. d'opération. 
1330° 1580° 


Bessemer de 6 tonnes. 


Solidification 


Coulée Coulées de l’acier de Four Lingot 

de la l’oxyde à sous le 
scorie. dans la poche. dans le moule. des battitures. réchauffer. marteau-pilon. 
1580° 1640° 1580° 1340° 1200° 1080° 


» Four Siemens-Martin. — Coulée d’acier demi-dur : 


Gaz des gazogènes. Air Fumées 
———— sortant allant 
Sortie Entrée Sortie du à la 
du gazogène. du récupérateur. du récupérateur.  récupérateur. cheminée. 
720° 400° 1200° 1000° 300° 


(*) Je n'ai pu mener à bien ces recherches qu'avec le gracieux concours d’indus- 
triels qui ont consenti à m’ouvrir leurs usines, malgré le dérangement inévitable que 
de semblables expériences occasionnent toujours. | 

Qu'il me soit permis d'adresser tout particulièrement mes remerciements aux di- 
recteurs et ingénieurs des usines à fer du Creusot, de Saint-Chamond, d'Unieux et 
de Denain, des verreries de Clichy-Levallois et Falembray, de la manufacture natio- 
nale de Sèvres et de la fabrique de porcelaine de Mehun-sur-Yèvre, de la Compagnie 
parisienne pour l'éclairage et le chauffage au gaz, de la briqueterie d’Auberville 
(Calvados), de la fonderie de la rue Oberkampf (Paris). 
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Four. Coulée de l'acier 
EEE To 
Fin de fusion Affinage dans la poche dans 
de de a — le 
la fonte. l'acier. Commencem'.. Fin, moule. 
1420° 1500° 1580° 1490° 1520° 


» Pour l’acier doux, les températures sont plus élevées de 50°, et l’on 
observe le même écart entre le commencement et la fin de la coulée, ce 
qui indique, d’une façon certaine, que le bain d’acier dans la partie cen- 
trale du four est plus chaud que vers les extrémités. Dans les fours Sie- 
mens-Pernod, c’est au contraire la fin de la coulée qui est la plus chaude. 

» Four Siemens à creusets pour acier. — Intervalle des creusets : 1600°. 

» Four à puddler rotatif : 


Coulée de la fonte Loupe 
a Mess 2 en 
dans la poche. dans le four. fin d'opération. 
1340° 1230° 1330° 


» Haut fourneau marchant en fonte grise pour Bessemer : 


Ouvrage Coulée de la fonte. 
en face 
de la tuyère. Commencement. Fin. 
1930° 1400° 1570° 
» Four à pots pour verrerie : 
Four Verre dans les pots. Verre à vitre 
entre + à 
les pots. Affinage. Travail. l’étendage. 
_ 13700 1310° 1045° 600° 
» Four Siemens à bassin pour verrerie : 
; Recuit 
Four. Verre fondu. des bouteilles. 
1400° 13109 585° 
» Four Siemens pour gaz d'éclairage, chauffé par gazogène au coke : 
Four. Cornue en fin de distillation Fumées 
: allant 
Sommet. Bas. __ àz®dutampon. à:®,50 dutampon. à la cheminée. 
1190° 10450 875° 990? 680° 


» Four à porcelaine dure. — Fin de la cuisson : 1370°. 
» Je me suis assuré que des porcelaines dures de diverses provenances : 
Sèvres, Mehun-sur-Yèvre, Bayeux, avaient à peu près exactement le même 
point de cuisson. 
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Four Hoffmann à briques rouges. — Cuisson : 1r100°. 
Électricité. — Lampes à incandescence : 1800°. 

» Cette mesure a été faite sur une lampe en marche normale, servant 
à l'éclairage de l’École Polytechnique. Les lampes, très poussées, peuvent 
dépasser 2100°. 

» Les températures données ici sont bien inférieures à celles qui sont 
le plus généralement admises pour les industries en question : 2000° pour 
l'acier ('); 1800° pour la porcelaine(?); 1200° pour le gaz d'éclairage. L’exa- 
gération de ces derniers chiffres tient à plusieurs causes. Entre différentes 
déterminations de températures non concordantes, on choisit de préférence 
les plus élevées, par suite d’un sentiment instinctif qui conduit à admettre 
une quasi-proportionnalité entre la température d’un corps et son éclat ou 
la quantité de combustible dépensé pour l’échauffer, tandis qu’en réalité 
ces deux grandeurs croissent suivant une fonction extrêmement rapide de 
la température. En second lieu, le procédé le plus fréquemment employé 
jusqu'ici dans l’industrie, pour les mesures pyrométriques, a été la méthode 
calorimétrique, en se servant des morceaux de fer dont on supposait à tort 
la chaleur spécifique invariable. Enfin des causes d'erreurs particulières 
sont venues fausser des comparaisons dans lesquelles on utilisait le point 
de fusion du palladium ou du platine. Ainsi la température du Bessemer 
avait été fixé par Langley à 2000°, parce que le platine paraissait fondre 
rapidement dans sa flamme. J'ai reconnu qu'il ne fondait pas, mais se 
dissolvait dans les gouttelettes d’acier fondu entraîné par le courant gazeux. 
De même, le palladium passe pour fondre dans différents fours où en réa- 
lité il se transforme, sans fusion, en une mousse spongieuse, par le fait 
d’hydrogénation ou d’oxydation passagère. » 


» 


2 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la stéréochimue et les lois du pouvoir rotatoire. 
Note de M. Pu.-A. Guxe, présentée par M. Friedel. 


« En réponse aux deux Notes récentes de M. Colson (?), je demande 
la permission de présenter les observations suivantes. 


(*) M. Violle, dans son Mémoire sur les radiations solaires avait admis pour le four 
Siemens-Martin la température de 1500°, sans indiquer d’ailleurs comment cette esti- 
mation avait été faite. 

(2) M. Vogt avait reconnu depuis longtemps déjà que la température de cuisson de 
la porcelaine dure ne dépassait pas 1550°. 

(3) Cozsow, Comptes rendus, t. CXIV, p. 175 et 417; 1892. 


C. R., 1892, 1° Semestre, (T. CXIV, N° 9.) 62 
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» D’après le principe de M. Pasteur, il y a lieu de rechercher la posi- 
tion relative des atomes ou des radicaux dans l’espace, afin d'expliquer 
les isoméries que les formules planes ordinaires sont impuissantes à faire 
prévoir. 

» Les lois démontrées par MM. Le Bel et Van’t Hoff s’appuient d’une 
part sur le principe de M. Pasteur, admis dans toute son intégralité, et, 
d'autre part, sur les formules atomiques développées (Dumas, Gerhardt, 
Kekulé, etc.). Lorsque quatre radicaux différents sont unis au carbone, 
leurs centres de gravité forment un tétraèdre, du moment qu’ils ne peuvent 
intervertir leurs positions et que ces centres de gravité ne peuvent se 
trouver dans un même plan, ce qui résulte du fait même de l’existence du 
pouvoir rotatoire. De là suit, sans autre hypothèse, que la présence d’un 
carbone asymétrique implique le pouvoir rotatoire. Cette première loi, tant 
de fois vérifiée par l'expérience, est aujourd’hui inattaquable. Elle n’exige 
pas que le tétraèdre considéré ci-dessus soit régulier. 

» La deuxième loi, soit la disparition du pouvoir rotatoire lorsque deux 
radicaux deviennent égaux, est l’objet de deux interprétations différentes : 
M. Van’t Hoff la déduit en supposant que le tétraèdre ci-dessus est régu- 
lier (‘); M. Le Bel, au contraire, regarde cette deuxième loi comme une 
loi expérimentale, et en conclut que le tétraèdre primitif se déforme après 
chaque substitution pour arriver à une nouvelle forme d'équilibre, présen- 
tant un plan de symétrie dans le cas de deux radicaux ou atomes égaux 
entre eux. D’après cette manière de voir, il n’y a pas à tenir compte de la 
conception d’après laquelle il peut y avoir un grand nombre d’isomères 
quand le tétraèdre primitif n’est pas régulier. 

» M. Pasteur avait déjà indiqué (?) le groupement des atomes d’un 
corps actif sur les sommets d’un tétraèdre, comme une des solutions com- 
patibles avec le principe fondamental qu’il a établi. Par suite, la solution 
proposée par M. Le Bel est, de fait, un cas particulier de ce principe. D'autre 
part, la solution proposée par M. Van’t Hoff est un cas particulier de celle 
de M. Le Bel, Il n’y a donc pas plusieurs stéréochimies, pas plus qu’il n’y 
a plusieurs chimies. 

» Quant à moi, j'ai établi par des expériences nombreuses et par la con- 
sidération de plusieurs séries de corps actifs, que le sens du pouvoir rota- 


(*) M. Van’t Hoff emploie généralement le schéma tétraédrique régulier; mais il 
démontre qu’il suffit que les radicaux soient sur la direction des lignes joignant le 
centre aux sommets. 

(?) Pasreur, Confér. Soc. chim., p. 25; 1860. 
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toire dépend, en premier lieu, de la grandeur relative des masses fixées 
aux sommets du tétraèdre. Ainsi, » et m' étant deux des masses consi- 
dérées, et »’ étant plus petit que m2, si l’on remplace »’ par une masse 7° 
plus grande que m, le pouvoir rotatoire change de sens. 

» Pour la facilité du calcul, je me suis servi du tétraèdre régulier et j'ai 
montré qu'il suffit dans la plupart des cas; mais il est évident que le calcul 
de ce que j'ai appelé le produit d'asymétrie pourrait se faire tout aussi bien 
pour un corps de forme quelconque. 

» Si, maintenant, j'ai à dessein laissé de côté les corps cycliques (*)}, 
c’est que ces corps ont une structure toute spéciale, les atomes formant 
un système rigide dans lequel les angles des schémas tétraédriques sont 
déformés. Dans l'ignorance où nous sommes de la valeur de ces déforma- 
tions, qui peuvent être très considérables, le calcul du produit d’asymé- 
trie n'est plus possible. Or, l’anhydride diacétyltartrique, cité par M. Col- 
son comme une exception frappante aux lois que j'ai formulées, rentre 
précisément dans cette classe de corps, à côté d’un grand nombre 
d’autres qu'on pourrait aussi bien prendre pour exemples. La difficulté 
que je viens de signaler ne paraît pas l'avoir frappé, puisqu'il traite l’an- 
hydride diacétyltartrique comme si ce corps était à chaîne ouverte (?). 

» J'arrive au cas des diacétyltartrates qui sont lévogyres, tandis que, 
d’après leurs formules stéréochimiques, ces sels devraient être dextro- 
gyres : il convient de signaler la cause de ces exceptions. 

» Ces observations se rapportent à des solutions aqueuses. Or c’est 
là le point essentiel que M. Colson n’a pas fait assez ressortir, bien qu’on 
sache, par des expériences directes, que le pouvoir rotatoire des corps en 
dissolution dans l’eau peut varier et même changer de signe suivant la con- 
centration. Ces perturbations doivent être attribuées, en premier lieu, à 
l’action décomposante de l’eau sur les sels et à la formation d’hydrates. 
Ces faits étant universellement acceptés, je les ai plusieurs fois mention- 
nés, au cours de mon Mémoire, sans chercher à les démontrer (*). Je re- 


(1) Guxe, Annales de Chimie et de Physique, (6), t. XXV, p. 168 et 226. Voir 
aussi Conférences de la Société chimique (Revue scientifique, t. XLIX, p. 265, 275). 
_ (2) M. Colson suppose que la déshydratation qui produit l’anhydride diacétyltartrique 
a pour eflet de décharger le sommet & (voir p. 176) d’une partie de H?0 —18; 
mâis, pour appliquer exactement les lois que j'ai données, il fallait encore tenir 
compte de ce fait qu’en fermant la chaîne on surcharge ce mème sommet d’une partie 
du groupe C*H5O*— 117. 

(*) Guy, loc. cit., p. 180, 183, 195, 198, 205, 215. 
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produis, à cet égard, les conclusions de M. Berthelot ({) qui s'appliquent 
à l’action de l’eau sur les sels formés par les acides organiques : 


» Lorsqu'il s'agit d'acides faibles ou de bases faibles, les effets (de l’eau) sont plus 
compliqués parce que le sel dissous tend à se séparer partiellement en acide et en 
base. La base et l’acide ainsi séparés sont tantôt capables de subsister à l'état libre, 
au sein de la liqueur, tantôt susceptibles d'y former pour leur propre compte de nou- 
veaux composés, tels que des hydrates primaires et secondaires, des sels acides et des 
sels basiques; chacun de ces hydrates et de ces nouveaux sels étant susceptible encore 
de dissociation. 


» Du moment que les diacétyltartrates n'existent en solution aqueuse 
que dans une proportion inconnue, il est impossible de fixer a priori le 
sens de leur pouvoir rotatoire. Mais on peut cependant prévoir, d’après 
les lois que j'ai données, que, les diacétyltartrates étant dextrogyres tan- 
dis que l’acide libre est lévogyre, la solution qui renferme le mélange 
d'acide libre et de sel sera, ou dextrogyre ou rnoëns lévogyre que l'acide 
libre. Or, c’est cette dernière prévision que l'expérience vient confirmer. 
Le fait a été signalé par M. A. Pictet pour les diacétyltartrates alcalins. 
J'ai reconnu qu’il était général et que toutes les bases minérales ou orga- 
niques diminuent considérablement le pouvoir rotatoire de l’acide diacé- 
tyltartrique. Il est à remarquer que les bases produisent un effet inverse 
sur l’acide tartrique, dont elles augmentent le pouvoir rotatoire, ce qui est 
encore conforme à cette manière d'envisager l’état des solutions salines (? ). 

» Quelques mots encore, pour terminer : 

» Si l’on n’admet pas la réalité des schémas tels que CH*, CO, O et 
CO, O, CH”, il n’est pas possible de faire de la stéréochimie; car cette 
dernière est actuellement basée sur les formules développées usuelles. 

» De plus, la notation chimique n'exclut pas les combinaisons molécu- 
laires, puisque cette notation conduit au contraire à envisager tous les ra- 
cémiques comme des combinaisons moléculaires. 

» Enfin, rien dans les théories de MM. Le Bel et Van’t Hoff ne permet 
d'affirmer que leur notation implique que tous les dérivés d’un corps dex- 
trogyre, par exemple, doivent être dextrogyres. » 


(*) Berraecor, Mécanique chimique, NU, p. 282; voir aussi p. 176. Consulter aussi les 
conclusions de la dernière Note de M. G. Crarpy (Comptes rendus, t. CXIV, p. 359). 
(2) Guye, Loc. cit., p. 198. 


(477) 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur une série de composés nouveau: : l’acide chromosul- 
Jurique et les chromosulfates métalliques. Note de M. À. Recoura (* ). 


« Dans un Mémoire récent, j'ai décrit la préparation et les propriétés 
d’un composé isomère du sulfate de sesquioxyde de chrome Cr°3SO*, que 
J'ai appelé provisoirement sulfate vert de chrome, bien que ce corps ne 
présente ni les caractères d’un sulfate, ni ceux d’un sel de chrome. J'ai 
montré, en effet, que ce composé ne se prête pas aux doubles décompo- 
sitions ; ainsi, par exemple, sa dissolution ne précipite pas par le chlorure 
de baryum, comme le font tous les sulfates. J'en ai conclu que ce corps 
n’est pas un sel, mais un composé d’une nature particulière. 

» Je me propose de démontrer, dans cette Note, qu’une molécule de ce 
composé peut se combiner avec une molécule d’acide sulfurique ou d’un 
sulfate métallique quelconque, pour donner naissance à des composés tels 
que Cr?3S0*, SO'H!* ou Cr?3S0*, SO‘K? ou bien Cr?3S0!, SO‘ Zn, etc., 
composés dans lesquels tout l'acide sulfurique est dissimulé, aussi bien celui du 
sulfate métallique que celui du composé chromique, tandis que, au contraire, 
le métal K, Zn, etc., peut être mis en évidence par ses réactifs ordinaires, 
de telle sorte que l’on doit considérer ces corps, qui ne sont ni des sul- 
fates, ni des sels de chrome, comme des sels d’un acide particulier 


(Gr°4S0*)H?, 


acide à radical complexe comme l'acide chromocyanhydrique et l’acide 
chromoxalique; je l'appelle acide chromosulfurique. 

» L'expérience fondamentale qui établit l’existence de ces composés est 
la suivante : on mêle une dissolution renfermant une molécule du com- 
posé Cr?3S0#, avec une dissolution renfermant une molécule d’acide sul- 
furique ou d’un sulfate métallique quelconque, par exemple une molécule 
de sulfate de cuivre. La combinaison a lieu instantanément, car si l’on 
verse dans la liqueur ainsi obtenue du chlorure de baryum, on n’observe 
aucun précipité. La liqueur ne renferme donc pas de sulfate; l’acide sulfu- 
rique du sulfate a donc été englobé dans le radical chromique. La liqueur 
ne présente pas non plus les réactions d’un sel chromique, mais elle pré- 
sente toutes les réactions des sels de cuivre; c’est donc une dissolution de 
chromosulfate de cuivre (Cr?4S0*) Cu. 


(:) Laboratoire de Chimie générale de la Faculté des Sciences de Lyon. 
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» Je dois dire, toutefois, que le radical de ces sels est instable (dans les 
chromosulfates dissous seulement). Ainsi, au bout d’une demi-heure, quel- 
quefois moins suivant la nature du composé, la dissolution commence à 
précipiter par le chlorure de baryum; elle précipite immédiatement si on 
la porte à l’ébullition. IL est également indispensable, pour observer l’ab- 
sence de formation de sulfate de baryum, de n’opérer qu'avec des liqueurs 
extrêmement étendues; sans cela, le radical chromique est décomposé et 
on observe un précipité. 


» Voici les modes de préparation de ces différents sels à l’état solide, et leurs pro- 
priétés. 

» Acide chromosulfurique : (Cr*4SO*)H?, 11H20  — Pour préparer ce composé 
à l’état solide, je réduis par l’alcool l’acide chromique en présence d’une quantité 
convenable d'acide sulfurique et de la plus petite quantité d’eau possible. Comme 
cette préparation est délicate, je la décrirai en détail. Je mêle 5os° d'acide chromique 
avec 258 d’eau et 5ot d’acide sulfurique concentré. Je verse goutte à goutte dans 
cette bouillie 15° d’alcool à 95°, en ayant soin que la température ne dépasse pas 30°. 
On obtient ainsi un liquide vert, sirupeux, que l’on essore pour le séparer de l’acide 
chromique non réduit; puis on le triture dans un mortier avec son volume d'acide 
acétique cristallisable; celui-ci précipite l’acide chromosulfurique de sa dissolution, 
et l’on obtient une bouillie verte, que l’on essore rapidement à la trompe pour séparer 
l'acide acétique; on abandonne ensuite le composé dans le vide, jusqu’à ce qu’il n’ait 
plus d’odeur. 

» On obtient ainsi une poudre verte, ayant pour composition (Cr?4S0*)H?, 11 H20. 
C’est l’acide chromosulfurique. Cet acide, comme le composé Cr?3S0*, 11 H?0, est 
très hygroscopique et tombe rapidement en déliquescence à l’air humide. Mais dans 
l’air sec il se conserve indéfiniment. Au contraire, sa dissolution est très instable. 
Cette instabilité provient, d’une part, de sa faible chaleur de formation à l’état dissous 
qui est de o%!,7 seulement, et, d'autre part, de l'instabilité du composé Cr?3SO0* qui, 
dès qu’il est dissous, commence à se transformer en sulfate violet de chrome 


Cr?3S0* vert diss. + SO'H? diss. — (Cr24SO*)H diss. ...:... + otl,7 
Cr?3S0"*, 11H20 vert sol. + SO*H? liq. = (Cr?4SO*)H?, 11H20 s01.. + 104! 


» Cette instabilité de l'acide chromosulfurique dissous se manifeste de plusieurs 
façons. En premier lieu, la dissolution qui, au début, est d’un beau vert, vire peu à 
peu au bleu; au bout de quelques jours, elle n’est plus qu’un mélange de sulfate 
violet de chrome et d’acide sulfurique. Pendant les premiers moments, elle ne préci- 
pite pas par le chlorure de baryum, mais elle commence à précipiter au bout d’une 
demi-heure, ou bien immédiatement si on la chauffe. En second lieu, l'intégrité du 
radical n’est respectée par les réactifs de l’acide sulfurique et du sulfate de chrome 
qu’en liqueur très étendue et par les réactifs pas trop énergiques. 

» La chaleur de neutralisation par la soude de l’acide chromosulfurique dissous est 
de 331,2; celle de l'acide sulfurique dans les mêmes conditions est 31°1,7. L'acide 
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chromosulfurique est donc un acide sensiblement plus énergique que l'acide sulfu- 
rique. 

» Chromosulfate de potassium [| Cr?4SO*]K?,4H?20. — Pour obtenir ce composé 
à l’état solide, on ne peut songer à faire cristalliser sa dissolution, car elle est instable 
et se transforme en quelques jours en une dissolution d’alun de chrome. Le procédé 
de préparation le plus simple du sel solide consiste à déshydrater partiellement par 
la chaleur l’alun de chrome Cr?3SO*, K2SO*, 24 H? O0. On maintient d’abord l’alun 
à 90° pendant quelques heures ; dans ces conditions, il perd 12 molécules d’eau. On peut 
alors le chauffer à 1 10° sans qu’il fonde. On le maintient à cette température jusqu’à 
ce qu'il ne renferme plus que 4 molécules d’eau. On obtient ainsi un sel vert qui 
est le chromosulfate de potassium [Cr?4S0*]K?, 4H?20. En eflet, si l’on met ce 
composé au contact de l’eau froide, il commence à se dissoudre au bout d’une heure, 
et sa dissolution est complète au bout de plusieurs heures. Cette dissolution étendue 
ne précipite pas par le chlorure de baryum; elle ne renferme donc pas de sulfate de 
potassium. Elle ne présente pas non plus les caractères d’un sel de chrome. Mais elle 
précipite immédiatement par le chlorure de platine ou l'acide picrique; c’est donc un 
sel de potassium. Le sel solide ne renferme pas non plus de sulfate de potassium, car 
sans cela il céderait ce sulfate à l’eau pendant la première heure, ce qui n’a pas lieu. 
L’alun de chrome solide, déshydraté partiellement, est donc du chromosulfate de 
potassium. 

» Chromosulfate de sodium | Cr? 4SO*TNa°?,10H?0. — On le prépare comme celui 
de potassium, en déshydratant partiellement par la chaleur l’alun de sodium. C’est une 
poudre vert pâle, se dissolvant en quelques minutes dans l’eau froide. 

» Chromosulfate d'ammoniaque [Gr*4S0O*|(AzH*},5H20. — On le ‘prépare 
comme les précédents; c’est une poudre verte se dissolvant dans l’eau en quelques 
minutes, 


» Deuxième méthode. — J'ai préparé les chromosulfates alcalins par une 
deuxième méthode qui consiste à réduire, par l’alcool, le mélange de bi- 
chromate et d’acide sulfurique, comme pour préparer l’alun, mais en opé- 
rant en présence d’une très faible quantité d’eau. On obtient dans ces 
conditions, au lieu de l’alun, le chromosulfate, et sous cette forme il est 
immédiatement soluble dans l’eau. 

» Dans un prochain Mémoire, j'exposerai cette méthode avec plus de 
détails, et je décrirai les autres chromosulfates métalliques. Je ferai voir 
également que le composé Cr*3SO* peut fixer, non seulement 1 molecule, 
mais 2 et 3 molécules d'acide sulfurique ou de sulfate, pour donner des sels 
correspondant aux deux acides [ Cr?5S0*|H* et [Gr?6SO*]H°. » 
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CHIMIE. — Recherches sur l'application de la mesure du pouvoir rotatoire à 
la détermination de combinaisons formées par les solutions aqueuses de per- 
sèite sur les molybdates acides de soude et d’ammoniaque. Note de M. D. 
GERNEZ. | | 


« La perséite étudiée, il y a huit ans, par MM. Müntz et Marcano (!) a 
été considéré par ces savants comme n’exerçant pas d’action sur la lumière 
polarisée ; récemment M. Maquenne, qui a fixé la formule de ce corps, l’a 
indiqué comme inactif ou peut-être trés légérement lévogyre (?). J'ai re- 
connu qu’il est comme la mannite ordinaire faiblement lévogyre. Au con- 
tact de l’acide molybdique ou des molybdates alcalins acides il donne des 
solutions aqueuses fortement dextrogyres; j'ai réalisé sur ces solutions des 
expériences analogues à celles que j'ai publiées sur la mannite et la sor- 
bite (®). 

» La solubilité de la perséite dans l’eau n’est pas considérable, mais 
cette circonstance n'empêche pas de faire usage de solutions concentrées : 
car ses combinaisons avec les molybdates alcalins acides sont très solubles 
dans l’eau et, en ce qui concerne les solutions qui contiennent trop peu 
de sel pour que la combinaison soit complète, on a la ressource d'employer 
des solutions sursaturées qu’il est facile de conserver assez longtemps pour 
les expériences. 

» Les solutions sur lesquelles j'ai opéré contenaient of",8833 de perséite 
avec des quantités de sel graduellement croissantes par fractions du poids 
moléculaire égales à - et l’eau distillée nécessaire pour que le volume de 
la solution fût 12° à 15°, température à laquelle ont été faites toutes les 
mesures. 

» La longueur du tube employé était 200", et les rotations étaient 
déterminées à la lumière du sodium avec les dispositions que j'ai indiquées 
antérieurement. 

» La solution de perséite pure contenant of',8833 dans 12°, et par 
conséquent sursaturée, présentait une rotation de —o°11', la densité de 


1 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. IL, p. 279. 
(?) Annales de Chunie et de Physique, 6° série, t. XIX, p. 10. 
(#) Comptes rendus, t. CXIT, p. 1360, et t. CXIIL, p. 10 et 31. 
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la solution étant 1,0285, il en résulte, pour le pouvoir rotatoire molécu- 


laire de la perséite, la valeur [x], = — 1°12. 
» Le Tableau suivant donne les résultats des expériences : 


Molybdate acide Molybdate acide 
de soude. d’ammoniaque. 
Quantités de sel a —  ——— [ER IERAN 25 9 2 Ps LEE LEUR 
par + du poids Variations | Variations 
moléculaire m. Rotations. par dem. Rotations. par ;} de m. 
Ein at dr PRÉ +059 1.10 +o.57 1.14 
DR SNATEES L 2,10 TI 2. 9 L12 
pr er if 3.21 DUT 3.21 F12 
MOMENT 1: 4:34 ton 4.33 1.12 
it 5.46 1.12 5.42 1. 0 
DA tas ae mu 6.55 D 9 6.51 1.9 
LS lc dr 7.10 0.30 TI 0.40 
CHRIS 7.11 +o. 4 7.12 +0. 4 
G;:89745 GT PRES —0.55 7.5 —1. Ô 
PARIS PP 6.56 0.5) 6.54 LE 
Den crpe ms 6.30 0.52 6.27 0.01 
Sn ee ANT D. 0.58 Ga 0.50 
Haine re 5.16 0.45 Dr 0.47 
10. RER 4.33 0.43 4.37 0.38 
MAN ME. k. 9 0.24 4.18 0.19 
Ace Lars se 3.48 0.21 4.55 0.28 
MU. à +. 3.39 9 » « É 
NT SRE RE 3.29 10 » » 
TES RGO URL ETR 9.18 11 » » 
TOR PRE Le ave 10 » » 
SOPÉHIQNNO 2.45 6 2.53 0.8 
24 rss. 2.39 2,9 » » 
AN UC 2.29 1445 » » 


» [. Perséite et molybdate de soude. — L'examen de ces nombres con- 
duit à diverses remarques : | 
» 1° La rotation de la solulion aqueuse, qui est — o° 11’, devient 
positive pour l'addition d’une quantité de sel qui représente environ = 
du poids moléculaire de molybdate ; elle augmente de quantités égales lors- 
qu'on ajoute sous le même volume des poids égaux de sel, ce qui conduit 
_àadmettre que, pour chacun de ces poids, il ya combinäison avec des poids 
correspondants de perséite. à 


_» 2° La rotation qui augmente très régulièrement jusqu'à ce qu'on ait 


GC. R., 1892, 1" Semestre. (T. CXIV, N° 9.) 63 


6 NV CONVERSE 
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ajouté : ou 7 du poids moléculaire de molybdate atteint une valeur 
l tité péri i est 222 d ids molé- 
maxima pour une quantité un peu supérieure qui est; du poi 0 


culaire. Ces proportions correspondraient à une combinaison entre 1 mo- 


lécule de perséite et 121,969 ou près de 2 molécules d'acide molybdique 
si l’on admet que les formules C'H'507 et 3 Na°0.7Mo0O*.11H°0 repré- 
sentent la composition de la perséite et du molybdate acide de soude. Mais 
en envisageant strictement les résultats de l’expérience, on constate que 
pour 2 molécules d’acide molybdique le poids de sel correspondant serait 


7 Qu poids moléculaire, or pour l'addition de cette quantité de sel, la 
6,75 

2h * 
On peut cependant interpréter ces résultats, comme je l’ai fait dans les cas 
de la mannite et de la sorbite, en remarquant que, tandis que l’acide molyb- 
dique seul a une action très prononcée sur la perséite, le molybdate neutre 
de soude ne change en rien son pouvoir rotatoire, et l’on est conduit ainsi 
à supposer que le molybdate acide de soude agirait par l'excès d’acide 
molybdique qu'il contient. Dans cette hypothèse, le maximum correspon- 
drait à la présence simultanée dans la dissolution de 8 molécules de per- 
séite et de 9 molécules d'acide molybdique, défalcation faite du molybdate 
neutre de soude. 

» 3° Au delà du maximum, la rotation diminue graduellement, ce qui 
indique qu’il y a dissociation de la combinaison précédemment formée et 
tendance vers d’autres équilibres. 

» IT. Persétte et molybdate d’ammoniaque. — Les résultats des expé- 
riences faites avec la perséite et le molybdate acide d’ammoniaque 


rotation observée 7°5/ est inférieure à la rotation qui correspond à 
} q 


3(AzH*)*0:7Mo0°,2H°?0 


donnent lieu à des conclusions identiques aux précédentes. Il y a plus, la 
presque identité des nombres obtenus pour les mêmes rapports molécu- 
laires entre la perséite et les deux sels acides de soude et d’ammoniaque 
que l’on fait réagir sur ce corps, montre que la nature des alcalis n’a qu’une 
influence extrêmement faible, sinon nulle, sur le phénomène : c’est une 
conséquence qui résulte aussi des expériences que j'ai publiées antérieu- 
rement sur l’action que la mannite et la sorbite SALE de la part des 
molybdates acides. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action de la soude et du cyanure de potassium sur 
la chlorodiamylamine. Note de M. À. Bercç, présentée par M. Friedel. 


« Action de la soude alcoolique. Amylamy lidènamine. — Le dérivé chloré de la 
diamylamine (1 molécule) est additionné d'une solution alcoolique de soude (1 mo- 
lécule). Au bout de peu de temps, à froid, le liquide se trouble et laisse déposer 
du sel marin. On abandonne la réaction à elle-même, puis on la termine en chauffant 
au réfrigérant ascendant. Après avoir chassé la majeure partie de l’alcool par distilla- 
tion, on ajoute de l’eau au résidu, ce qui sépare une couche huileuse qui est décantée, 
lavée à l’eau et desséchée sur potasse. 

» En distillant ce produit, la plus grande partie passe entre 175° et 180°, Cette por- 
tion est formée par un mélange de diamylamine et d’une autre base que l’on ne peut 
en séparer par distillation, les points d’ébullition étant trop rapprochés. 

» Traité par l’acide chlorhydrique, ce mélange se dissout, puis le liquide se trouble 
et exhale l’odeur du valéral, que l’on peut mettre en évidence par distillation. Le 
liquide ainsi privé de valéral laisse déposer par refroidissement du chlorhydrate de 
diamylamine, et si l’on ajoute à l’eau mère du chlorure de platine, on obtient un pré- 
cipité de lamelles jaunes que l’analyse indique être du chloroplatinate de monoamy- 
lamine. 


» La base qui accompagne la diamylamine se dédouble donc par les 


ë L ; . ST RUE LE 
acides en valéral et amylamine. C’est l’amylamylidènamine Da 
formée d’après l'équation 

CH 5 pp! 
CSH'!— Az + Na OH = NaCI + H°0 + RP de 
4 leve * 


» J'ai également obtenu cette base par l’action du valéral sur l’amylamine à molé- 
cules égales. Le mélange s’échauffe très fortement, se trouble et laisse déposer de 
l’eau. La couche supérieure, séchée sur la potasse et distillée, fournit le corps pur. 

» C’est un liquide incolore, plus léger que l’eau, ayant une odeur qui rappelle celle 
de ses deux composants. Son point d’ébullition est 180°-181° à 764". 


» Les acides la dissolvent, mais la dédoublent ensuite, surtout à l’ébul- 
lition en valéral et amylamine. 
C° H!! 
Az + H°0 + HCI — H — Az. HCI + C’H'°0. 
H/ 


CH"! \ 
C'H'° VA 
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» Avec la solution incolore de fuchsine dans l'acide sulfureux, elle 
donne une coloration et un précipité violets. 

Une molécule de base réagit à froid et avec un léger échauffement 
sur deux molécules d’iodure de méthyle. Il se forme un liquide épais, 
lourd, qui envahit toute la masse lorsqu'on chauffe au bain-marie. Ce 
liquide est, en partie, formé par un iodhydrate soluble dans l’eau. 


» Action du cyanure de potassium. Diamylcyanamide. — On ajoute au dérivé 
chloré dissous dans l’alcool à go° la quantité calculée de cyanure de potassium (mo- 
lécule à molécule) dissoute dans le moins d’eau possible. On chauffe à l’ébullition au 
réfrigérant ascendant pendant quelques heures, puis on distille l’alcool et l’on ajoute 
de l’eau au résidu, ce qui sépare une couche huileuse plus légère que l’eau. On lave 
ce liquide à l’acide sulfurique étendu qui enlève une certaine quantité de bases. 

» La partie insoluble distillée dans le vide passe entièrement à 143°-144° sous 
une pression de 20%, 

» Le liquide obtenu donne à l'analyse des nombres concordant avec la formule de 
la diamylcyanamide. 

CHE 
C5 H11 — Az. 
CAz / 


» De plus, traité par l’acide chlorhydrique à 16°, il se dédouble en acide carbo- 
nique, ammoniaque et diamylamine, ce qui confirme la formule précédente. 


» La diamylcyanamide est un liquide un peu épais, incolore, plus 
léger que l’eau, possédant une odeur faible. Elle ne bout pas sans décom- 
position à la pression ordinaire, mais peut être distillée sans altération 
dans le vide. Elle se dissout dans l’acide chlorhydrique concentré, mais 
est précipitée par l’eau de cette solution. 

» Je continue l’étude des réactions des dérivés chlorés des amylamines, 
ainsi que des dérivés chlorés des autres bases (*). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le metaphényltoluene. Note de M. G. Perrier, 
présentée par M. Friedel. 


Sur les trois phényltoluènes isomériques que prévoit la théorie, deux 
seulement étaient connus jusqu’à présent : l’ortho (Barbier) et le para 
(Carnelley et Thomson). Je me suis proposé de compléter cette étude en 
préparant le composé méla. 


(2) Travail fait à la Faculté des Sciences de Marseille, laboratoire de M. Duvillier. 
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» J'ai fait réagir, suivant la méthode de M. Fittig, un excès de sodium sur un mélange 
à molécules égales de métabromotoluène et de bromure de phényle dissous dans l’éther 
anhydre et chauffé à reflux entre 4o° et 50° pendant cent cinq heures environ. La réac- 
tion terminée, le liquide débarrassé d’éther est soumis à une première distillation. On 
recueille le produit passant de 245°-275° constitué par du diphényle et le nouvel hydro- 
carbure, on le soumet à l’action d’un mélange de glace et de sel : la plus grande partie 
du diphényle cristallise et est séparé à la trompe. Après une série de distillations 
suivies de congélations au moyen du chlorure de méthyle, on obtient un liquide qui, 
distillé sur du sodium, ne donne plus de combinaison avec le réactif de Fritzsche et a 
un point d’ébullition constant — 270°. Ce liquide d’odeur aromatique et ne se solidi- 
fiant pas à — 23° a donné à l’analyse les résultats suivants : 


Matiere. employée man, mutant an, ei 0,172 
Aide sarHoniquens à: ME if tt uniu nie 0,985 
LDET e t N P PR PE ETE 0,114 


Calculé 

pour CH", 
Carbon, LAPS me da 92,79 92,89 
5 NÉ IT RE RREET 7,32 7,14 


» C’est donc bien le métaphényltoluène. Oxydé par l’acide azotique 
dilué (d=1,14), il s’est transformé en acide métadiphénylcarbonique 
cristallisant en lamelles nacrées fondant à 159° et identique par ses pro- 
priétés à celui qu'ont obtenu : Schmidt et Schultz en oxydant l’isodiphé- 
nylbenzol, Barth et Schræder en fondant:une partie d’acide benzoïque 
avec six parties de potasse. Mais les méthodes indiquées par ces auteurs 
ne paraissent pas fixer la constitution de cet acide avec autant de certi- 
tude que l'oxydation directe de l’hydrocarbure correspondant indiquée 
ci-dessus. 

» Dans la préparation du métaphényltoluène, j'ai obtenu comme pro- 
duit secondaire du métaditolyle passant de 287°-288° en quantité suffisante 
pour l’analyser et étudier l'acide monobasique résultant de son oxydation 
incomplète, acide qui n’avait pas encore été signalé. 

» On prépare cet acide en oxydant le métaditolyle par l'acide azotique dilué 
(d= 1,14). L’acide, purifié par la cristallisation de son sel de magnésium, est préci- 
pité de la solution de ce sel par l’acide sulfurique. Dissous dans l'alcool, il y cristal- 
lise en aiguilles soyeuses fondant à 204°, solubles dans l’éther, le chloroforme, peu 


solubles dans l’eau. 
» Son analyse élémentaire a fourni les résultats suivants : 


MODE CIO ee cher seras an we 0,103 
OO EDF DOMIQUEN Mere nr eee eco ee 0,2993 
Faure + ben RS FR) x | 0,053 
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ce qui fait, en centièmes, 

s Calculé 

pour 
C“H207?7. 

CaPDONC meme er OT 79,24 

HV ATOBÉNOE nee agent ne d,72 5,66 

CNET dur ns gene te » » 


» Tous les sels correspondant à cet acide cristallisent bien et sont en 
général peu solubles dans l’eau ('). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la présence de la mannite et de la sorbite dans 
les fruits du laurier-cerise. Note de MM. Camirze Vincewr et DELAcHANaL, 
présentée par M. Friedel. 


« Nous avons traité les fruits du laurier-cerise cueillis en pleine matu- 
rité au milieu du mois de septembre dernier, pour y rechercher les matières 
sucrées non fermentescibles; nous en avons extrait la mannite et la sorbite 
ordinaire lévogyre. Le traitement que nous avons employé est le suivant : 


» Les fruits ont été broyés, puis la pâte épaisse obtenue a été additionnée d’eau en 
quantité suffisante pour former une bouillie claire qui a été abandonnée à la fermen- 
tation naturelle. 

» Un échantillon de la matière additionnée d’acétate de plomb et filtrée réduisait 
la liqueur de Fehling. 

» Une fermentation active s’est bientôt déclarée, et au bout de quelques jours, 
lorsqu'elle a été terminée, on a pressé la masse de façon à en extraire le liquide clair. 

» Ce liquide, fortement coloré en rouge foncé, a été traité par le sous-acétate de 
plomb en très léger excès, ce qui a produit un abondant précipité qu’on a séparé. 

» La liqueur claire, presque complètement décolorée, a été traitée par l'hydrogène 
sulfuré, afin de précipiter le plomb, puis concentrée dans le vide jusqu’à sirop épais. 
Ce sirop s’est transformé, au bout de vingt-quatre heures, en une masse cristallisée 
formée de fines aiguilles allongées qui a été soumise à l’action de la presse. 

» On a obtenu ainsi une masse solide blanche et un liquide sirupeux. 

» La matière solide a été purifiée par plusieurs cristallisations successives dans 
l’eau ; elle a donné finalement des cristaux parfaitement purs auxquels nous avons re- 
connu tous les caractères de la mannite, à savoir : 

» 1° L'aspect soyeux et la forme des cristaux ; 

» 2° La solubilité dans l’eau; 

» 3° Le point de fusion, 165°; 

» 4° La propriété de former avec l’aldéhyde benzoïque un acétal cristallisé fusible 
à 208°; é 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de la Faculté des Sciences de Caen. 
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» 0° L’inaction sur la liqueur de Fehling. 

» Le liquide sirupeux obtenu précédemment, additionné de deux fois son volume 
d’alcool froid, a laissé déposer une masse très épaisse renfermant les dernières por- 
tions de mannite. Ce dépôt étant séparé, le liquide a été soumis à la distillation pour 
enlever l’alcool. Le résidu sirupeux traité à froid par l'acide sulfurique à 50 pour 100 
et l’aldéhyde benzoïque, puis abandonné au repos pendant vingt-quatre heures, à 
donné un acétal blanc, amorphe, qui a été lavé à l’eau, et ensuite décomposé à l’ébul- 
lition par de l’eau chargée de 5 pour 100 d’acide sulfurique. 

» La liqueur débarrassée de l’acide sulfurique au moyen de la baryte, puis agitée avec 
de l’éther et concentrée dans le vide à consistance sirupeuse, n’a pas tardé à aban- 
donner des cristaux qui ont été délayés dans de l’alcool 85 pour 100 et recueillis sur 
un filtre. 

» La matière, traitée ensuite par l’alcool go°, a été desséchée au-dessus de l'acide 
sulfurique; son point de fusion a été trouvé situé à 76° comme celui de la sorbite an- 
hydre extraite des baies de sorbier, la sorbite hydratée CSH1#06,1H20 fondant à 57°, 
d’après notre détermination. 

» Nous avons constaté que cette substance ne réduisait nullement la liqueur de Feh- 
ing, enfin qu’elle déviait à gauche le plan de polarisation, et que son pouvoir rotatoire 
était de — 1°,73 pour le rayon jaune du gaz salé, correspondant avec celui de la sorbite 
extraite du sorbier. 


) L'ensemble de ces propriétés nous a permis de caractériser la sorbite 
see lévogyre. 

» Après les travaux publiés par M. Linnemann (Bulletin de la Societé 
chimique, 1863) sur l'hydrogénation du sucre interverti; par M. Meunier 
( Comptes rendus, t. II, p.49) sur l'hydrogénation du glucose, par M. E. Fis- 
cher (D. ch. G., t. XXII, p. 3684) sur les produits de réduction du fruc- 
tose ; enfin par nous (Comptes rendus, février 1889) sur la présence de la 
sorbite seule dans les fruits des Rosacées, il est intéressant de rencontrer 
la mannite et la sorbite réunies dans un même fruit. 

Nous croyons pouvoir conclure d’après notre recherche que ces deux 
alcools sont en proportions égales dans les fruits du laurier-cerise, quoique 
la constatation de ce fait soit incertaine, à cause des pertes de sorbite lors 
de sa précipitation à l’état d’acétal benzoïque. » 


THERMOCHIMIE. — Sur les chaleurs de formation des carballylates de potasse. 


Note de M. G. Massor. 


Après avoir déterminé les chaleurs de formation des sels alcalins des 
acides organiques bibasiques, il m'a paru intéressant d'étudier celles des 
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acides tribasiques. J'ai choisi l’acide tricarballylique, qui est celui des 
triacides connus qui offre la constitution atomique la plus symétrique. 

» A. L'acide que j'ai employé est blanc, anhydre et très pur. Il fond à 163° C. 
(Simpson indique 158°, Wichelhaüs, 155°, et Beilstein, 166°). Il est très soluble dans_ 
l’eau et absorbe — 6€al,55 (pm — 176 dans 6!it),. 

» B. Carballylate monopotassique. — Chaleur de neutralisation : 


CSHSOS(pm — 6lit) + KOH(pm—2lit),.. + 130%1,20 


» La dissolution, évaporée à 100°, donne une masse blanche dure, non déliques- 
cente, correspondant au sel à 2H?0. Cet hydrate se dissout avec une grande absorp- 
tion de chaleur : — 12€a!,20. Chauffé à 120°, il perd 1 molécule d’eau et donne le sel 
monohydraté, qui se dissout en absorbant — 71.48. Enfin, à 140°, il se déshydrate 
complètement. La chaleur de dissolution du sel anhydre est de — 6€:1,68. 

» C. Carballylate bipotassique. — Chaleur de neutralisation : 


CSHSOS (pm —6lit) + 2KOH(pm = it)... + 261,97 
CSH'OSK(pm — 81) + KOH(pm—2t)... +13@l,77 


» La dissolution évaporée donne des cristaux affectant la forme de lamelles appar- 
tenant au système orthorhombique. Ils se déshydratent complètement à 100°. La cha- 
leur de dissolution du sel anhydre est — 301, 96. 

» C. Carballylate tripotassique. 


CSHSOS (pm=— 61t) + 3KOH(pm—2lit)... + 394,72 
CSHSOSK?(pm — rotit) + KOH(pm—alit).., + ratal,n5 


» On obtient, par évaporation des dissolutions aqueuses, une masse sirupeuse 
qui s’épaissit lentement et se solidifie par refroidissement. La déshydratation ne s’ef- 
fectue qu’à 130°-135°; le sel anhydre dégage + 3%l,10 en se dissolvant dans rolit 
d’eau. 

» E. Les chaleurs de formation des trois carballylates de potasse, calculées d'après 
les données précédentes, sont les suivantes : | 


: Cal 
CSHSO® sol. + KOH sol. C'H'OCK sol. + H20 sol... + 27,22 
CSHSOS sol. + 2 KOH sol. — CSHSOSK: sol. + 2H20 sol... .... + 52,16 
C5 HS OS sol. + 3KOH sol. — CH5OSK: sol. + 3H20 sol... .... + 91,74 


ce qui donne, pour chaque molécule de potasse, 


Le RKOË. 4,56 Rs ER tte 427,22 
29, KO 5e Re et Re +24,94 
BA ROËLE one ie ai DNS CS TRE +19,58 


et, pour la chaleur de combinaison moyenne, C5 H5 OS K5— 2301, 91. 


» Ces déterminations permettent de constater : 
» 1° Que les quantités de chaleur dégagées par la combinaison succes- 
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sive de 3 molécules de potasse avec 1 molécule d’acide carballylique dé- 
croissent progressivement ; 


» 2° Que la chaleur de combinaison moyenne est supérieure à celle 
des acides monobasiques. 

» Ces résultats sont identiques à ceux que j'ai publiés précédemment 
pour les acides organiques bibasiques à fonctions simples. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur la densité des textiles. Note 
de M. ne Cuarponnrr, présentée par M. Mascart. 


« Dans la dernière séance de l’Académie, M. Léo Vignon a présenté une 
méthode pour déterminer la densité des textiles, actuellement employée 
dans les laboratoires de Lyon. Cette méthode peut être utile pour des com- 
paraisons commerciales, mais elle ne donne pas la densité réelle des tex- 
tiles : les résultats sont trop faibles, parce que l’air n’est pas complètement 
éliminé (et il ne peut l’être en quelques minutes). Au reste, il suffit de 
comparer les chiffres de M. Léo Vignon aux chiffres connus et admis (voir 
l'Annuaire du Bureau des Longitudes) : pour le coton, M. Léo Vignon 
trouve 1,50, tandis que le chiffre réel est 1,95 ; pour la laine, M. Léo Vi- 
gnon trouve 1,30, tandis que la densité connue est 1,61. 

» Quant à la soie, voici la méthode que j'ai employée ; elle est analogue 
à ce qui se fait pour les matières pulvérulentes : 


» Une échevette du textile essayé est coupée en tronçons n'ayant pas plus de 1" de 
long, et cette poussière est mise en suspension sous forme d’un léger nuage, dans une 
solution étendue de borotungstate de cadmium (la densité de cette solution doit être 
voisine de celle que l’on cherche). 

» On place le tout dans le vide, on agite, on laisse rentrer l'air, et on recommence 
successivement cette opération pendant plusieurs heures. Quand les fibrilles sont 
complètement pénétrées de liquide, on ajoute de la solution concentrée de borotung- 
state de cadmium ou de l’eau, goutte à goutte, jusqu’à ce que les fibres flottent entre 
deux eaux. On laisse alors reposer, on corrige s’il y a lieu la densité du liquide avec du 
borotungstate ou de l’eau, et on laisse reposer à nouveau. Quand le nuage a conservé 
la même densité partout pendant plusieurs heures, on filtre à l'abri de l’évaporation 


et on prend la densité du liquide par la méthode du flacon, densité évidemment égale 
à celle du textile. 


» La densité des échantillons essayés a été trouvée : pour la grège 1,66, 
et pour la soie cuite environ 1,43. » 


C. R., 1892, 1" Semestre. (T. CXIV, N° 9.) 64 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur la recherche de l’huile de résine dans l'essence 
de téreébenthine. Note de M. Zune. 


« Ayant été mis à même, pendant un récent séjour à Arcachon, de 
suivre de près la fabrication des divers produits que l’industrie française 
retire de la térébenthine brute ou gemme, récoltée dans les forêts de pin 
maritime des Landes et de la Gironde, il m'a paru intéressant d’en faire 
l'étude réfractométrique et de rechercher si la connaissance des indices de 
réfraction ne permettrait point de découvrir la présence des huiles de ré- 
sine dans les essences de térébenthine. 

» Pour ce faire, il suffit d'examiner au réfractomètre l’essence soupçon- 
née, soit directement, soit après l’avoir soumise à une distillation frac- 
tionnée, en recueillant, par exemple, successivement et séparément les 
trois premiers quarts du produit et déterminant leur indice, ainsi que celui 
du dernier quart resté dans la cornue ou l’alambic. Si l'essence est pure, 
la différence entre l’indice du premier quart et celui du dernier ne devra 
pas être supérieure à 4oc unités du cinquième ordre des décimales et 
sera presque toujours même inférieure à 350, tandis que la présence de 1 
pour 100 seulement d’huile de résine la porterait, dans les conditions les 
plus défavorables à l’analyste, à plus de 600 unités. 

» Lorsque la fraude est égale ou supérieure à 4 pour 100, la détermina- 
tion de l'indice du produit soupçonné suffit amplement, mais la distilla- 
tion ne devra cependant être négligée que si la conviction de l’expert est 
absolue, c’est-à-dire si la fraude est assez considérable pour qu'il ne puisse 
exister le moindre doute dans son esprit. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Métrification comparée de l’humus et de la matière 
organique non altérée, et influence des proportions d'azote de l’humus sur la 
nürification. Note de M. P. Prcuarp. (Extrait.) 


«€... L'humus est plus résistant que les engrais verts à l’action destruc. 
tive des microbes et des agents calcaires; la production de carbonate 
d’ammoniaque y est très lente et très faible, mais la nitrification s’en pro- 
duit au fur et à mesure, sous l’action des sels calcaires, notamment du 
carbonate qui réduit ainsi les pertes d’azote par volatilisation. Avec la 
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matière organique intacte, la production de carbonate d’ammoniaque est 
rapide et abondante, et la perte, au contact du calcaire, peut être considé- 
rable, la nitrification marchant beaucoup plus lentement que la formation 
d'ammoniaque; ce fait explique pourquoi le plâtre, fixant le carbonate 
d’ammoniaque à l’état de sulfate, s’est montré plus efficace dans le tour- 
teau que dans l’humus. 

» L’humus plâtré garde assez longtemps une réaction acide qui entrave 
la nitrification, effet qui disparaît par l'association avec la chaux ou le cal- 
caire. Il y a, en outre, désoxydation assez rapide du sulfate de chaux dans 
l'humus, production de sulfure de calcium et même d'hydrogène sulfuré, 
défavorable à la nitrification. L'action du plâtre est surtout avantageuse 
dans les sols peu humides, bien aérés, où la désoxydation du sulfate 
de chaux peut être suivie, à bref délai, d’une réoxydation du sulfure 
de calcium, comme je l’ai montré dans mes expériences de 1883-84 
(Comptes rendus, 16 mai 1884), où l’action nitrifiante du plâtre, en terres 
sableuses avec tourteau d’arachides, a été bien supérieure à celle du car- 
bonate de chaux. La dose de plâtre employée dans les expériences actuelles 
est énorme, 2" par kilogramme. Dans la pratique, il suffirait d’une dose 
30 à 5o fois moindre (4008 à 50ofs à l’hectare). 

» Les proportions d'azote nitrifié dans deux terres végétales diluées 
par un sable granitique, de manière à les ramener à la même teneur en 
azote au début de l'expérience, sont sensiblement égales pour chaque cas 
particulier dans les deux séries, fait qui indiquerait une certaine constance 
en fixité dans la constitution de l’humus, quelle qu’en soit la richesse en 
azote. 

» Dans les terres végétales mêmes, à 3% et 58° d'azote, non diluées avec 
le sable granitique, les agents nitrificateurs, employés aux mêmes doses, 
ont produit des effets de même sens que dans les mélanges à 18° d'azote. 
Les quantités absolues d’azote nitrique formé s'élèvent avec la teneur en 
azote. Mais les proportions d’azote nitrifié, par rapport à l’azote organique 
initial, vont en diminuant, à mesure que la quantité de ce dernier aug- 


mente. 
Azote nitrifié 


Pour 100. pour 100. 
ai d'urotes es M 9,65 9:98 
tcalcaire........ | k : s 
DIR SR caiqure | à 35 et 5er d’azote... 3,67 2,94 
AUTEIA arOtE NN TE 10,10 10,40 


Terre, calcaire et plâtre. 


, 1 
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» Dans un précédent travail (Comptes rendus, 11 janvier 1892), J'ai 
montré que l'influence de la proportion d’azote sur la nitrification de la 
matière organique azotée non altérée est de même sens et que le décrois- 
sement des gains en azote nitrique y est encore plus rapide, à cause de la 
grande quantité de carbonate d’ammoniaque produit, constituant un mi- 
lieu défavorable à la nitrification. Ici, la raison du décroissement est autre, 
vu la grande lenteur avec laquelle se produit l’ammoniaque. Il y a lieu de 
penser que l’abondance de l’humus rend l’action oxydante de’ l'air traver- 
sant la masse relativement moins efficace quant à la nitrification, et que, 
pour obtenir la même proportion d'azote nitrifié, il faudrait élever les 
doses des agents nitrificateurs et augmenter les aérations, en raison de la 
teneur en azote organique. 

» Malgré la nitrification lente de l’humus, la production d’azote nitrique 
dans les terres sableuses, riches en humus et très pauvres en calcaire, 
suffirait encore aux besoins de la végétation, si une grande portion des 
nitrates n’était perdue, entraînée par les eaux. 

» En comptant 2008 pour poids minimum de la terre végétale au mètre 
carré, les quantités d’azote nitrique, formées en huit mois, de juin à fé- 
vrier, seraient, par hectare, pour les terres diluées à 14 d'azote, 70"8 
et 80", Dans les terres naturelles, à 38 et 58 d’azote initial, les gains en 
azote nitrique seraient 925, 1586, Une terre sableuse renfermant 1£" d'azote, 
à l’état de tourteau de coton, aurait produit 336'5 d’azote nitrique. 

» L’addition de calcaire (2 pour 100) et surtout de calcaire mélangé de 
plâtre (+ de plâtre) triple environ les gains en azote nitrique. Il est vrai 
que le calcaire, sous forme de carbonate de chaux précipité, est plus actif 
que le sable calcaire employé ordinairement dans la pratique. Le calcaire 
et le plâtre, tout en augmentant la proportion d’azote nitrifié, réduisent 
les pertes d’azote total par volatilisation d’ammoniaque. 

» Plus la terre sera riche en humus, plus on pourra, sans inconvénients, 
élever la dose de calcaire. L’appauvrissement d’un sol riche en humus 
azoté, par l'addition de calcaire mélangé de plâtre, sera lent, surtout si la 
terre est un peu argileuse; car, dans ces conditions, la double action de 
l'argile et du plâtre pour retenir l’ammoniaque et fixer de l’azote atmosphé- 
rique, compensera, en grande partie, les pertes d’azote dues à la nitrifica- 
tion plus active. En moyenne, 4008 à Sootë de plâtre suffiront à l’hectare. 

» Vu la nitrification relativement rapide des engrais organiques, et la 
difficulté d’incorporer intimement une grande masse de sable calcaire 
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dans le sol, la pratique usitée dans certains pays, notamment en basse 
Bretagne, de mélanger préalablement les composts avec le sable calcaire, 
et de les répandre ensuite sur le sol, aux labours du printemps, est justifiée, 
à la condition toutefois d'associer le plâtre au calcaire (1'£ à 2K6 de plâtre 
par mètre cube de compost) surtout quand il s’agit de fumier, si l’on veut 
éviter une déperdition considérable d'ammoniaque, et, en outre, de ne pas 
laisser les composts exposés durant plusieurs mois aux pluies qui entrai- 
nent les nitrates formés. L'emploi de la marne serait bien préférable au 
calcaire, à cause de la propriété qu’elle possède de retenir l’ammoniaque 
et de fixer plus abondamment l’azote atmosphérique. » 


ÉLECTRICITÉ. — Utilisation médicale des courants alternatifs à haut potentiel. 
Note de MM. G. Gaurier et J. Larar, présentée par M. Lippmann. 


« Nous sommes parvenus à utiliser, pour les usages médicaux, les cou- 
rants alternatifs de haute tension fournis par l’usine centrale d'électricité 
des Halles, alimentant le secteur de la Ville de Paris. On sait que les 
dynamo qui produisent ces courants sont du type Ferranti-Patin; les alter- 
nances sont au nombre de dix mille par minute, et la force électromotrice 
déterminée est de deux mulle volts. 11 est superflu de faire remarquer que 
des courants possédant cette tension sont extrêmement dangereux. 

» Il était donc nécessaire, pour leur utilisation médicale, de leur faire 
subir une série de transformations, de façon à ne prendre que les fractions 
de volt et d’ampère ordinairement usités en Électrothérapie. Voici com- 
ment nous avons procédé : | 


» Le courant primaire de deux mille volts subit, dans le sous-sol, une première 
transformation, qui nous l’amène à nos appareils sous une tension de cent dix volts, 
Dès lors, le courant n’est plus dangereux; on peut, sans autre risque que celui d’une 
secousse très supportable, saisir à pleines mains les deux conducteurs, 

» Au moyen d’une série de transformateurs secondaires dont la construction a né- 
cessité de longs tâtonnements, nous prenons ce courant de 110 volts, d’abord pour le 
faire passer dans l’eau d’une baignoire et dans le jet d’une douche, puis dans le fil de 
platine d’uu galvano-cautère et enfin dans un ozoneur. 

» Le premier de ces transformateurs, celui qui est destiné aux bains et aux douches, 
peut donner de o volt à 5000 volts. L'expérience nous a démontré qu’une gamme 
aussi étendue était inutile et, en réalité, nous employons une force électromotrice 
qui varie de 5 volts à 4o volts et une intensité de 5555 à 54% d’ampère. Nous n’utili- 
sons donc qu’une faible partie du transformateur, ce qui nous est facile, car il est 


LA 
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composé de dix bobines accouplées en tension et il nous est possible d'intercaler, à 
volonté, une ou plusieurs d’entre elles. 

» Un graduateur composé d’un solénoïde et d’un noyau de fer doux mobile nous 
permet de graduer d’une façon absolument insensible l'intensité du courant. Enfin les 
électrodes qui aboutissent à la baignoire sont des disques de charbon mobiles et non 
plus fixes, comme dans les appareils hydro-électriques habituellement employés. 
Cette mobilité des électrodes nous permet de localiser l'énergie maxima du courant 
dans une région déterminée du corps ou de le diffuser sur la totalité du tégument. 

» Tel est l'outillage dont nous disposons pour faire passer dans l’eau 
d’une baignoire en porcelaine et, conséquemment, isolante, le courant 
alternatif. Nous avons été conduits à établir ce dispositif, par des concep- 
tions théoriques et par des recherches expérimentales dues, en moyenne 
partie, à M. d’Arsonval, qu'il serait trop long d'exposer ici, mais qui peu- 
vent se résumer en un fait : l'influence absolument remarquable que posse- 
dent les courants alternatifs sur la nutrition. 

» Cette influence dérive, sans nul doute, de deux causes principales : 

» 1° Le courant alternatif généralisé produit une sorte de tétanisation 
légère de tout le système musculaire, Or, on sait que le muscle qui se con- 
tracte consomme ; 

» 2° Un tel courant ne porte point son action seulement sur les filets 
terminaux des nerfs moteurs, mais aussi sur les terminaisons des nerfs 
moteurs, mais aussi sur les terminaisons des nerfs sensitifs et va, par une 
puissante action réflexe, solliciter les centres nerveux pour régulariser 
leur fonctionnement quand il est troublé. Il n’est donc pas surprenant de 
voir, comme nous l'avons constaté, le chiffre de l’urée augmenter et tra- 
duire fidèlement l’augmentation des échanges nutritifs. Théoriquement, 
il est donc permis d'espérer que les bains à courants alternatifs apporte- 
ront une modification favorable dans certaines affections ou états diathé- 
siques qui s’accompagnent d’un ralentissement des échanges nutritifs, 
telles que l’obésité, la goutte, le rhumatisme, peut-être le diabète, etc., 
et dans les maladies causées par une dépression du système cérébro-spinal 
dont la neurasthénie est le type. 

» Nous ne voulons point, au bout de deux mois et demi d'expérience, 
faire entrer en ligne de compte des résultats cliniques. Ce n’est qu'avec 
un grand nombre de malades, suivis pendant un laps de temps suffisant, 
que l’on peut juger de l’utilité d’une méthode. Cependant, il faut bien que 


- nous disions que nous avons remarqué l’action extrêmement favorable des 


courants alternatifs sur certaines affections cutanées s’accompagnant de 
prurit : un cas d’eczéma extrêmement rebelle a vu disparaître très rapide- 
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ment le symptôme démangeaison, en même temps que les plaques eczéma- 
teuses pälissaient. 

» Le second de nos transformateurs actionne un galvano-cautère. Cet 
appareil, assez petit pour être, à la rigueur, logé dans le manche de lin- 
strument, permet de maintenir indéfiniment à l’incandescence le fil de 
platine. Il dépasse donc en commodité tous les cautères usités jusqu’à ce 
jour; le petit transformateur fournit 8 volts et de 1 à 6 ampères. 

» Enfin nous avons utilisé un troisième transformateur pour produire 
de l'ozone. Cet appareil, au contraire des deux premiers, est un organe 
d’une grande puissance. Il donne 1000 volts avec 1 ampère et demi d’in- 
tensité. L’ozoneur est formé de lames de verre sur l’une des faces des- 
quelles est collée une feuille de métal. Ces lames sont séparées par une 
couche d’air de 2"; c’est au travers de cette couche d'air que jaillissent 
les effluves et que se forme l’ozone qui est projeté à l'extérieur par un 
ventilateur automatique mü par le courant électrique. 

» Nous avons, ainsi, pu produire des quantités considérables de ce gaz; 
nous ne sommes pas d’accord avec MM. Labbé et Oudin, au point de vue 
de sa composition chimique et de ses effets thérapeutiques. 

» On sait depuis longtemps que l’ozone produit par les décharges élec- 
triques est, en effet, contrairement à l'opinion de nos confrères, fortement 
. mélangé de produits nitreux. Un flacon contenant une solution de potasse 
caustique a été mis en rapport avec l’ozoneur et nous avons fait barboter 
dans la solution 200! de gaz. Le contenu du flacon desséché a permis de 
reconnaître, par divers réactifs, la présence de l’azotate de potasse. 

» D'autre part, une série de vingt malades anémiques, tuberculeux, 
emphysémateux, etc., ont été traités, pendant plus de deux mois, sans ré- 
sultat appréciable. Ce gaz semble, en outre, doué d’une certaine toxicité, 
car il détermine facilement des vertiges, de l’angine et même de la bron- 
chite. Il est possible que ces accidents soient dus non à l’ozone, mais à l’a- 
cide azotique; mais, en tout cas, l'ozone engendré par des décharges élec- 
triques étant toujours mélangé de composés nitreux, nous devons conclure 
que le procédé qui consiste à produire ce gaz par l’électrisation de l'air est 
défectueux (‘}). » 


(*) Nous avons le devoir d’adresser nos plus vifs remerciments à MM. Patin et Le- 
vavasseur, ingénieurs, qui nous ont prêté leur utile concours pour le calcul de nos 
courants ct pour l'installation de nos appareils. 


- 
È « J'ai déterminé la composition approximative de l’hémocyanine ("). 
% On peut la précipiter du sang de Homarus, Sepia et Cancer, par le sulfate 
: de magnésium. Le précipité est dissous dans l’eau, et reprécipité par 
k l'alcool. Après filtration et purification, l'hémocyanine est séchée à 60°, et 


à enfin dans le vide. 

L » Les analyses de l’hémocyanine du sang de Homarus, Sepia et Cancer 

| ont donné les résultats suivants : 

4 Fe Homarus. Sepia. 

à APR TE SE 

; EF UE 1 IL. 

d Carbone... DATA 128 54,06 54,18 

| Hydrogène... 700 LT TA HO NT LA 
AZOTE ee F6,99 10,929 10/91 210721 
Guivren 0,36 Oo,31 0,34 0,33 

3 Soufre rent 0,69 0,65 0,62 0,60 

: Oxygène... . 21148 So dr 21,59 221,00 

100,00 100,00 100,00 100,00 


qu'elle. » 


t. XII, p. 656. 
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Cancer. 

is La 
54,20 54,14 

7,10 7,12 
10/20 70520 

o,31 0,32 

0,67 0,65 
21,10 421.02 
100,00 100,00 


Cs°7 H! 363 A7z2?23 CuS‘ O8. 


LL 


ne: CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la composition de l’hémocyanine. Note 
de M. A.-B. Grirrirus, présentée par M. Arm. Gautier. 


Moyennes. 


54,155 
7095 
16,268 
0,328 
0,647 


21,907 : 


100 ,000 


» Ces résultats répondent pour l’hémocyanine à la formule brute 


» L’hémocyanine a une composition bien uniforme. Sous ce rapport 
elle diffère quelque peu de l’hémoglobine; elle est aussi-bien plus stable 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Les ptomaines dans quelques maladies infec- 
tieuses. Note de M. A.-B. Grirrrrus, présentée par M. Arm. Gautier. 


« La méthode qui m'a permis d'extraire les ptomaïnes urinaires dans” 
les maladies infectieuses a été déjà décrite dans les Comptes rendus, 


(*) Voir FrepericQ, Bull. de l’ Acad. royale de Belgique, 2° série, t. XLVI, XLVIL. “ 
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» IL. Rougeole. — La ptomaïne qu’on extrait des urines des rubéoleux est une 
substance blanche, qui cristallise en petites lames solubles dans l’eau, à réaction alca- 
line. Son chloroplatinate cristallise en aiguilles microscopiques. Le bichlorure de 
mercure donne un sel double, presque insoluble, qui cristallise en aiguilles prisma- 
tiques. 

» Cette ptomaïne est aussi précipitée par les acides picrique, phosphomolybdique 
et phosphotungstique. 

» Les analyses de cette base ont donné les résultats suivants : 


Trouvé. 


——— | Calculé pour 
\ IL. MAXIT: C:H:Az:0. 
Carbone......... 35,92 36,21 p 36,36 
Hydrogène. ...... 5,00 5,24 » 5,05 
ADO Nine Aer » » 41,36 41,40 
Qayhéngenese. À » » » 16,16 


» Les analyses de son chloroplatinate ont donné : 


Trouvé. 
——— Calculé pour 
ï E II. IL. (C'H:Az°0, HCI)? Pt Cie, 
Carbone ::5:46%8 11,90 11,87 » 11,83 
Hydrogène....... 2,00 1,99 | pds 1,97 
Aruteot. .68.2480 13,75 13,82 » 13,80 
Cixyrène..:, #0 » » » 5,25 
Chlore sg pete de » » 34 »92 35 00 
Platine. LNN eS 32,13 » 32,09 32,12 


» Ces résultats assignent la formule CH Az°O à la nouvelle ptomaïne. 
» J'ai démontré, par l'étude de ses produits de décompositio”, que cette base répond 
à la constitution de la gl/ycocyamidine : 


pas ArH°:C 


HAz—C 
Z D OC 


» Cette ptomaïine est très vénéneuse. Administrée à un chat, elle pro- 
duit une forte fièvre (40°) et la mort dans les trente-six heures. 


11. Coquecucue. — La ptomaïne qu’on extrait des urines des coquelucheux est une 
substance blanche, cristalline, soluble dans l’eau. Elle forme un chloraurate et un 
chlorhydrate ; elle donne un précipité blanc avec l’acide phosphomolybdique; un pré- 
_cipité jaune avec l’acide picrique; un précipité marron avec le tanin. 


. 
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» Les analyses de cette ptomaïne ont donné les ‘résultats suivants, qui nous con- 
duisent à la formule C5H19Az0? : 


Trouvé. 
RE Calculé pour 
TL: II. III. CH Az O:. 
Garbonpe te 48,11 48,05 » 48,00 
Hydrogène: .., 15,23 15,01 » 15,20 
AZOt CRT UE » » TAPIRE 11,20 
Oxygenes. 74 » » » 25,60 


» Le bacille que M. Afanassieff (‘) a trouvé dans les crachats de la 
coqueluche est promptement cultivé sur les plaques où il forme de petites 
colonies brunâtres. Cette espèce grandit aussi sur la pomme de terre et 
forme des stries sur gélatine ou gélose. 

» Le bacille d’Afanassieff produit la même ptomaïne (C°H'°AzO?) que 
J'ai extraite des urines des coquelucheux. 

» Les deux ptomaïnes qui font le sujet de ce Mémoire ne se rencontrent 
pas dans les urines normales; elles sont donc bien formées dans l’éco- 
nomie au cours de ces maladies. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — La Molle, maladie des Champignons de couche. 
Note de MM. Cosranrix et Durour, présentée par M. Duchartre. 


« Le Champignon de couche est souvent atteint par une maladie à 
laquelle on donne le nom de Molle à cause de la consistance spongieuse 
des individus attaqués. 

» Caractères extérieurs de la maladie. — Le Champignon de couche 
ayant la molle se présente sous deux aspects bien différents. 

» Dans un premier type, le chapeau a pu se former, les lames se diffé- 
rencier, et, si l’on fait la récolte assez tôt, la présence du parasite ne se 
révèle que par l'existence de quelques filaments déliés à la surface des 
feuillets. Mais la maladie se traduit aux yeux du champignonniste exercé 
par quelques déformations, comme l’épaississement du pied, le gonflement 
des lames, le renversement et le bossellement du chapeau, etc. , 

» Dans un second type, les individus sont arrêtés beaucoup plus tôt 
dans leur développement : le chapeau est presque avorté et peut même 


(*) S' Petersburger medicinische Wochenschrift, 1887, n° 39, 40, 41, 42. 
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manquer complètement; le pied renflé constitue alors tout le Champignon 
qui a l’aspect d’un Sc/eroderma. 

» Les champignonnistes prévoyants enlèvent les individus dès les pre- 
miers symptômes du mal. Quelques-uns, plus négligents, les laissent sur la 
meule ; la maladie alors continue son évolution. Les échantillons de la 
première catégorie se couvrent d’une sorte de coton épais, d’un blanc de 
lait, qui envahit pied, feuillets, chapeau; les échantillons de la seconde 
calégorie se revêtent d’une pruine très légère, de teinte variable, gris rosé, 
gris violacé, gris livide. | 

» Ces modifications se produisent également sur les individus malades 
enlevés de la meule dès le début de la maladie, si on les met sous cloche 
dans le laboratoire. 

» Caractères microscopiques. — Les échantillons du premier type présen- 
tent, sur le chapeau, le pied ou les feuillets, des fructifications qui permet- 
tent d'affirmer que le parasite est un Mycogone. Les Mycogones sont, comme 
on le sait, une forme fructifère (chlamydospores) des Hypomyces, Asco- 
mycètes parasites des Champignons supérieurs (Agaricinéés, Pezizes, etc.). 

» Les spores du Mycogone sont bicellulaires, brun jaunûtre. La cellule 
supérieure, plus grosse, presque sphérique, a sa membrane couverte de 
verrues. La longueur moyenne de ces spores est de 533y; leur largeur, 
de 20. | 

» À côté de ce Mycogone, on trouve souvent, sur les feuillets, un Verti- 
cillium dont les spores sont allongées, parfois bicellulaires quand elles 
sont tombées; leur membrane est mince, lisse et incolore. Ces spores me- 
surent environ 164 à 20u sur 34. 

» M. Magnus, à Berlin (‘}, et M. Cooke, à Londres (?}), ont signalé 
l'existence d’une maladie du Champignon de couches se traduisant par 
l'existence d’un Mycogone seul. M. Stapf(®}), au contraire, a constaté, dans 
un cas de grande épidémie, à Vienne, une forme Verticillium non accom- 
pagnée de Mycogone. 

» Le Mycogone précédent peut se cultiver à l’état de pureté et vivre en 
saprophyte sur les milieux stérilisés les plus divers : Pomme de terre, Ca- 


EN PE ASP 


(*) Voir Versammlung deutscher Naturforscher und Aertze in Wiesbaden, 
1887. 
(2?) Mushroom disease (Gardeners’ Chronicle, vol. V, p. 434; 1889). 
Srarr, Ueber den Champignonsschimmel als Vernichter von Champignon- 
culturen ( Verhand. d. K. K. Zool. bot. Gesellsch. in Wien, 1889). 


él A hé ns ta Ve. DL + 


( 500 ) 


rotte, Navet, gélatine et bouillon de veau, gélatine et décoction de crottin, 
tranches de Champignon de couche, etc. En cultivant sur Pommes de terre, 
nous sommes arrivés à n'avoir que la forme Mycogone entièrement isolée ; 
sur la Carotte, nous avons obtenu les deux formes et constaté d’une ma- 
nière nette que Mycogone et Verticillium appartiennent à une espèce 
unique, car ces deux sortes de fructifications existaient sur un même fila- 
ment. 

» Les cultures sur les différents milieux précédents se colorent; au 
début elles prennent au centre une couleur noisette ("), la périphérie res- 
tant blanche; la teinte se fonce plus tard et devient isabelle (?). L'espèce 
étudiée se rapproche donc du Mycogone cervina, dont elle diffère par l’ha- 
bitat. 

» Les Champignons, ressemblant par leur forme à un Sc/eroderma, pré- 
sentent une moisissure différente de celle que nous venons de décrire, car 
iln’y a plus qu’un Verticillium. Ce Verticillium est à filaments fructifères 
très grêles, à spores petites, unicellulaires, ayant environ r14 de longueur 
et2y de largeur; ilest donc, au premier aspect, très différent du Verticil- 
lium précédent. Cultivé sur pomme de terre, il forme une membrane 
blanche, ridée, plissée qui, en quelques jours, atteint un grand dévelop- 
pement. Dans ces cultures, on voit que les spores sont agglomérées en 
boules à l'extrémité des filaments fructifères. 

» L'absence de chlamydospores, l’aspect des cultures, les dimensions 
différentes des filaments et des spores, nous avaient d’abord fail penser à 
deux maladies différentes, confondues par les champignonnistes sous un 
même nom. Mais, en étudiant un nombre suffisant d'échantillons, nous 
avons constaté toutes les transitions possibles entre les deux formes ex- 
trèmes de Verticullium. En particulier, sur un groupe d’Agarics nés au même 
endroit et soudés par la base, l’on trouvait, dans la pruine gris violacé si 
caractéristique, des filaments de diverses épaisseurs et des conidies de tailles 
variées. Et même sur un individu à forme de Scleroderma, à côté de fila- 
ments grêles, à petites conidies, on rencontrait des Mycogones. 

» I n'y a donc pas deux maladies distinctes, mais le parasite peut pré- 
senter deux formes fructifères très dissemblables. 

» Parfois le parasite produit, sur les Champignons attaqués, des bour- 
souflures irrégulières, recouvertes de mycelium et de filaments fructifères. 


(1) Teinte avellanus, n° T, dans la Chromotaxie de M. Saccarno. 
(?) Teinte ésabellinus, n° 8 (Id.}. 
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À cette forme particulière, les champignonnistes ont donné le nom de 
chancre. Le chancre ne diffère pas de la molle. On y trouve le Mycogone 
et le Verticilltum, caractéristiques de cette maladie. 

» La proportion d'individus malades varie de -& à + de la récolte jour- 
nalière, dans les environs de Paris ; elle peut parfois atteindre la moitié. 
La production annuelle du Champignon de couche, dans cette région, 
étant environ de 10 millions, on comprend quel tort considérable cause 


le parasite que nous venons d'étudier. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Bois de printemps et bois d'automne. Note 
de M. Ewrre Mer, présentée par M. Duchartre. 


« On sait que les couches ligneuses des arbres sont constituées par deux 
zones plus ou moins distinctes : l’interne ou bois de printemps, l’externe 
ou bois d'automne, composée d’nn tissu plus dense. Ces désignations sont 
empruntées aux époques que l’on croyait être celles de la formation de cha- 
cune de ces zones. A la suite de nombreuses observations, j'ai reconnu 
que la zone dite d'automne est plus précoce qu’on ne le pense. Bien qu’elle 
n’apparaisse pas simultanément dans toutes les régions d’un arbre, elle 
est généralement terminée vers le 15 septembre, sauf dans les grosses 
racines et la souche, où elle se prolonge jusqu’à la fin de ce mois. On peut 
donc dire que c’est en été qu’elle se constitue. Aussi convient-il de lui 
donner le nom de zone ou bots d'été. 

» Si l’époque à laquelle se constitue cette zone était mal connue, sa 
démarcation d'avec celle de printemps n'était guère mieux établie pour 
bien des essences. C’est ainsi que dans les Conifères on regarde exclusi- 
vement comme zone d'automne le tissu brun-orangé situé au bord externe 
de chaque couche, tandis que, dans les Chênes et, en général, dans les 
espèces à gros vaisseaux, on désigne sous le même nom la partie exté- 
rieure de chaque couche, caractérisée par les faibles dimensions et le petit 
nombre des vaisseaux, la rareté du parenchyme, ainsi que l’abondance des 
fibres. Or j'ai constaté ‘que, ainsi entendue, cette zone commence à se 
former dans le Chêne vers la mi-juin et, dans les Sapins, vers le 15 août. 
Le même terme s’applique donc, pour ces essences, à des tissus formés à 
des époques différentes. 

» Pour faire cesser cette divergence d'interprétation, il conviendrait d’ap- 
peler toujours bois de printemps le bois qui se forme jusque vers le milieu 
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de juin, et bois d’été celui qui se constitue postérieurement à cette date. 
La différence entre ces deux zones est, comme je viens de le dire, très nette 
dans les espèces à gros vaisseaux. Elle l’est également, quoique moins ap- 
parente, dans la plupart des Conifères. Entre le bois de printemps formé 
de trachéides à section transversale rectangulaire (le grand côté du rec- 
tangle parallèle aux rayons), et le bois dit d'automne, composé de trachéides 
aplaties, à parois épaisses et à lumen en fente, il existe un tissu de passage 
formé d'éléments à section d’abord carrée, puis de plus en plus aplatie tan- 
gentiellement. Ce tissu, qui occupe environ le tiers de la couche d’accroisse- 
ment, commence à apparaître vers le 15 juin. Il convient donc de regarder 
comme formant le bois d’été de ces arbres tout le bois compris entre la 
première rangée d'éléments à section carrée et le bord externe de la couche. 
Cette distinction est facile à faire dans le tronc pour tous les sujets d’une 
végétation assez active. Elle l’est beaucoup moins dans les racines et dans 
les branches, car les trachéides de ces organes ont sensiblement les mêmes 
dimensions dans toute la couche, à l'exception de celles des deux ou trois 
dernières rangées, et encore est-ce souvent avec peine qu’on parvient à y 
distinguer un léger aplatissement. 

» Cet aplatissement des éléments formant les rangées extérieures de la 
zone dite d'automne a été attribué à la pression de l’écorce, qui serait plus 
grande dans cette saison qu’au printemps. Outre que les motifs invoqués à 
l’appui de cette opinion ne sont guère probants, voici des faits qui mon- 
trent qu'une semblable structure est due à une tout autre cause : 


» Dans les Sapins à croissance ralentie, qui végètent sous le couvert, les couches 
ligneuses sont très minces à la partie inférieure du tronc. Elles n’y sont formées que 
de quelques rangées de trachéides, parfois trois ou quatre seulement: L'activité cam- 
biale se réveille très tard dans cette région et s'éteint assez tôt, ne se manifestant guère 
que pendant deux mois (juin et juillet). Or toutes ces trachéides sont plus ou moins 
aplaties, même celles qui sc forment au début. Parfois celles de la première rangée ont 
une section carrée, celles de la seconde ayant déjà une section aplatie. 


» Du bois ayant une structure analogue à celle du bois d’été peut donc, 
dans certaines circonstances, se constituer au printemps. Réciproquement, 
dans des circonstances opposées, du bois de printemps peut se former en 
été et même au commencement de l’automne. En voici quelques exemples : 


» 1° À la suite de décortications annulaires, effectuées sur le ‘tronc des jeunes arbres 
à feuilles caduques, il se développe, comme on sait, dans la partie située au-dessous 
de la plaie, des branches provenant de l’évolution des bourgeons dormants. Sur des 
Bouleaux que j'avais ainsi opérés, aucun développement cambial ne se produisit dans 
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cette région ni au printemps, ni au début de l’été; mais, au mois d'août, le cambium 
commença à fonctionner dans les régions du tronc és immédiatement au-dessous 
de l'insertion de ces branches. Il s’y forma d’abord un tissu ayant beaucoup d’analogie 
avec du bois de printemps. Les éléments toutefois en différaïent par une disposition 
un peu moins régulière, des dimensions plus petites, des parois plus minces et moins 
lignifiées, ainsi que par la présence de cellules ligneuses plus nombreuses. Cette couche 
d’accroissement, plus étroite naturellement que les précédentes, était bordée par quel- 
ques rangées d'éléments aplatis. Elle possédait donc en réalité une zone de printemps 
et une zone d'été. Seulement toutes deux s'étaient formées en été, la première quand 
. l’activité cambiale de la région était encore assez grande. 

» 2° Je pratiquai, le 9 juillet, une décortication annulaire dans la partie inférieure 
d'une branche basse d'Érable plane. La couche de l’année y était déjà terminée, bien 
que la lignification des dernières assises ne fût pas encore complète. Un bourrelet se 
forma bientôt à la lèvre supérieure de la blessure : dans la région se trouvant à quel- 
ques centimètres au-dessus de ce bourrelet, il se développa un tissu formé de vais- 
seaux, de fibres et de cellules, ayant beaucoup d’analogie avec le bois de printemps. 
Le 20 août, ce tissu était en pleine évolution, Il s’y ajouta ultérieurement deux ran- 
gées d'éléments aplatis. Ainsi, sous l’influence de l’accumulation d’amidon et de l’ex- 
citation produite par le voisinage de la blessure, l’activité cambiale, qui s’était, je le 
rappelle, déjà éteinte, comme elle le fait de bonne heure à la partie inférieure des 
branches basses, s'était réveillée pour produire des éléments qu’antérieurement elle 
ne pouvait plus former, bien que le mois de juillet fût à peine commencé. 


» La structure des zones de printemps et d’été ne dépend donc de ces 
saisons que parce que l’activité de la couche génératrice est différente 
dans chacune d'elles. 

» Quant à l’aplatissement progressif des trachéides, il s'explique par un 
arrêt de développement. Aplaties, à leur naissance, dans le sens tangen- 
tiel, elles atteignent rapidement, dans ce sens, leur dimension définitive. 
Mais, à mesure qu’elles grandissent, leurs parois radiales s’allongent. Ce 
travail d'extension se fait d’abord irrégulièrement; aussi, pendant un cer- 
tain temps, ces parois restent-elles flexueuses. Ce n’est que peu à peu que 
cette sinuosité disparaît. Plus tard, à mesure que décroît l’activité cam- 
biale, l'agrandissement des parois dans le sens radial est de moins en 
moins prononcé, et, à la fin de l’été, elles ne grandissent presque plus 
dans cette direction. Mais, en même temps, il subsiste un excès de sub- 
stance plastique qui, n’étant plus employé à l’agrandissement, sert à 
l’épaississement des parois. » 
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BOTANIQUE. — Sur la fécondation dans les cas de polyembryonie. Note 
de M. Gusr. CuauveauD, présentée par M. Duchartre. 


« La formation de deux et trois embryons à l’intérieur du sac embryon- 
naire a été observée, pour la première fois, par M. Guignard chez cer- 
taines Légumineuses (‘). Elle a été trouvée, depuis, par M. Dodel dans 
l’Zris sibirica (?) et par M. Overton dans le Zilium Martagon (*). Je viens 
de l’étudier dans le Dompte-venin (Vincetoxicum). 

» Ce qui caractérise la polyembryonie dans cette plante, c’est qu’au lieu 
d’être accidentelle, comme dans les cas précédents, elle y représente 
l’état normal. En outre, les embryons surnuméraires sont susceptibles 
d'acquérir un développement complet, et, lors de la germination, une 
graine peut donner plusieurs plantules. Enfin, tandis que dans les exem-— 
ples connus jusqu'ici, le nombre des embryons n’était jamais supérieur 
à trois, il est souvent de quatre et parfois même de cinq (V. medium). 

» Comment se fait la fécondation dans ces cas de polyembryonie? La 
présence de deux tubes polliniques dans le canal micropylaire ayant été 
constatée quelquefois, on admet d'ordinaire que la polyembryonie est due 
à ce fait accidentel. 

» M. Dodel estime qu’il peut y avoir soit introduction de deux tubes 
polliniques dans un canal micropylaire, soit pénétration des deux noyaux 
générateurs d’un même tube. Or les belles recherches de M. Guignard (*) 
sur la constitution des noyaux de l’oosphère et des synergides ont montré 
que la transformation de ces cellules en embryons exige l’apport de nou- 
veaux segments chromatiques en nombre égal à celui que possède déjà 
leur noyau. L’explication de M. Dodel est donc insuffisante dans les deux 
cas qu’il suppose, car elle ne montre pas comment deux noyaux peuvent 
féconder trois cellules. 


(*) Recherches anatomiques et physiologiques sur l’embryogénie des Légumi- 
neuses (Ann. Sc. nat., 6° série, t. XII, p. 35). 

(?) Beiträge sur Kenntniss der Befruchtungs-Erscheinungen bei Iris sibirica; 
Zurich, 1891. 

(#) Beitrag zur Kenntniss der Entwicklung und Vereinigung der Geschlechts- 
producte bei Lilium Martagon; Zurich, 1891. 

(*) Études sur les phénomènes morphologiques de la fécondation (Actes du 
Congrès botanique de 1889) et Nouvelles études sur la fécondation (Ann. Sc. nat., 
7° série, t. XIV.) 
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» Dans le V. officinale, la plupart des grains de pollen, avant la ger- 
mination, ont, comme ceux des autres Angiospermes, deux noyaux, l’un 
générateur, l’autre végétatif, mais quelques-uns en possèdent trois, un vé- 
gétatif et deux générateurs. 

» Cette multiplicité des noyaux me paraît liée à l'existence de la poly- 
embryonie, car dans le V. medium, où les grains de pollen à trois noyaux 
sont plus nombreux, la polyembryonie est aussi plus fréquente. 

» N'ayant pu, en temps utile, suivre la germination de ces grains de 
pollen, j'ignore comment se comportent leurs noyaux. Toutefois, dans des 
portions de tube pollinique engagées dans le canal micropylaire, j'ai pu 
constater la présence de quatre et cinq corps allongés qui, fortement co- 
lorés par le violet de gentiane, m’ont paru représenter autant de noyaux 
générateurs. J'incline à penser que chacun de ces corps est susceptible de 
jouer un rôle actif dans la fécondation. Ce n’est là qu’une hypothèse; 
mais cette hypothèse me semble justifiée par les raisons suivantes. 

» J'ai vu parfois un noyau générateur pénétrer dans une cellule femelle 
avant que la fusion entre une autre cellule et un premier noyau généra- 
. teur fût complètement achevée. Entre le moment où s’est effectuée la 
pénétration de ce premier noyau et le moment considéré, il ne s’est donc 
écoulé qu'un temps très court, et cependant je n'ai pu constater aucune 
trace d’un second tube. Enfin, sans insister sur les difficultés que présen- 
terait l'introduction de trois, quatre et cinq tubes polliniques dans un 
canal excessivement étroit, j'ajouterai que, dans tous les ovules examinés 
aussitôt après la fécondation, je n'ai rencontré qu’un seul tube. 

» Par la réalisation de cette hypothèse, le grain de pollen du V. medium 
devient donc tout à fait comparable à une anthéridie produisant plusieurs 
cellules comparables elles-mêmes à autant d’anthérozoïdes. 

» Quandil y a trois cellules au sommet du sac embryonnaire, elles sont 
d'ordinaire (V. medium) semblables entre elles sous tous les rapports. Les 
embryons qui en dérivent peuvent présenter entre eux des différences dues 
à leur situation; mais souvent, surlout quand ils sont au nombre de deux 
seulement, ces embryons acquièrentla même taille. Ceci montre bien 
l’équivalence complète de ces cellules, équivalence déjà admise par M. Do- 
del (!) dans un cas accidentel. 

» Quand il y a plus de trois cellules au sommet du sac, c'est parfois l'em- 
bryon inférieur qui prend l’avance et l’emporte en grosseur sur tous les 


“«(!), Loc. cit. 
C. R., 1892, 1° Semestre, (T. CXIV, N° 9.) 66 
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autres; mais, d’autres fois, c’est l'embryon supérieur qui, englobant entre 
ses, cotylédons tous les autres placés au-dessous de lui, acquiert la plus 
grande taille. On le voit, ces cellules femelles, quel que soit leur nombre, 
sont susceptibles de s’équivaloir exactement. 

» La multiplicité des éléments sexuels se manifeste donc avec un pa- 
rallélisme frappant dans l'organe mâle et dans l'organe femelle. 

» Ces faits sont des plus intéressants, car leur interprétation peut nous 
fournir notamment l’explication du rôle des synergides, rôle jusqu'ici fort 
discuté. Dans cette interprétation, la polyembryonie aurait été autrefois 
la règle chez les Angiospermes. Le cas du V. medium montre qu’au début 
le nombre des éléments sexuels a pu être assez élevé. Sous l'influence de 
perfectionnements successifs, réalisés surtout aux dépens de la quantité, 
ce nombre a diminué par suppression d’une ou de plusieurs générations 
cellulaires. 

» La spécialisation se localisant de plus en plus a porté sur une seule 
cellule qui est dès lors devenue distincte comme oosphère. On pourrait 
dire sous'une forme libre que la plante est arrivée à ne former qu’un seul 
œuf,'afin de le produire mieux. 

» En effet, les embryons uniques sont mieux conformés que les embryons 
jumeaux, ‘et ceux-ci sont d’autant moins bien conformés qu’ils sont plus 
nombreux. Les plantes auxquelles ces embryons donnent naissance pré- 
sentent entre elles des différences correspondantes. La suppression de la 
polyembryonie doit donc être considérée comme un véritable perfection- 
nement de l'espèce. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — De l’action du nucléole sur la turgescence de la cellule. 
Note de Cu. Decacnx. (Extrait.) 


« L’embryon du Phaseolus est enveloppé dans une couche endosper- 
mique close. Cette poche endospermique répose sur une autre couche 
endospermique, qui tapisse la partie du sac embryonnaire au-dessous de 
l'embryon. En ouvrant sous l’eau un ovule de Phaseolus, on se rend 
compte de cette disposition anatomique. En étalant sur le porte-objet la 
couche de séparation formée par l’adossement des deux couches endo- 
spermiques placées bout à bout, on trouve, sur la paroï qui était en rap- 
port avec les cotylédons, une quantité énorme de gros noyaux, avec des 
nucléoles de grande dimension. Puis, faisant saillie au-dessus de la couche 
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endospermique, soit dans le compartiment du sac embryonnaire qui 
contient l'embryon, soit dans le compartiment situé au-dessous, on trouve 
une multitude de grosses bulles, en forme de ballons, atteignant des di- 
mensions énormes. Si l’on a eu le soin de recueillir le précipité granuleux 
que l’on trouve dans les sacs enbryonnaires, quand on les a ouverts avec 
précaution sous l’eau, comme je l’ai dit plus haut, on trouve aussi une 
grande quantité de ces vessies libres, qui ont été détachées des parois du 
sac embryonnaire. 

» Ces vessies, aussi bien que celles que l’on rencontre à l’état libre 
dans le sac embryonnaire, que celles qui sont restées attachées à la couche 
endospermique, sont les vacuoles du nucléole. Elles sortent d’abord de 
celui-ci et entrent dans le sac nucléaire. Là, non seulement elles s’entou- 
rent d’une membrane solide, mais elles se gonflent au point de devenir 
méconnaissables. Dans la cavité du noyau, elles se pressent les unes contre 
les autres, et se déforment en simulant un réseau, au milieu duquel se 
trouvent entraînées des parcelles de nucléole, que les réactifs colorent 
d’une façon différente de la masse du nucléole qui est restée agglomérée. 

» Non seulement les vacuoles sorties du nucléole, après s'être gonflées, 
produisent la turgescence du noyau où elles entrent, mais elles traversent 
la paroi de celui-ci. On en trouve, dans certains noyaux, de très nom- 
breuses se comprimant les unes les autres, de sorte qu'il est impossible 
de se rendre compte des faits dont je parle. Mais, dans d’autres, on trouve 
de grosses bulles absolument identiques aux bulles intérieures, d’autres en 
train de traverser la membrane du noyau, où elles sont encore en partie 
invaginées. 

» Ce sont les faits que j'avais déjà constatés sur le nucléole des Spiro- 
gyra, et dont j'ai rendu compte à l’Académie en 1890, qui m'ont mis sur la 
voie de ceux-ci... 

» Eu résumé, les vacuoles du nucléole sont formées par une substance 
dont une partie se coagule aussitôt qu’elle est sortie du nucléole, au 
milieu duquel elle est garantie contre l’action du suc nucléaire. Aussitôt 
en contact avec ce dernier, on remarque non seulement qu’une partie de 
cette substance de la vacuole se coagule, mais qu’une autre partie de cette 
même substance absorbe beaucoup d’eau. .... » 
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GÉOLOGIE. — Sur le régime des eaux souterraines dans le haut Sahara de la 
province d'Alger, entre Laghouat et El Goléa. Note de M. Grorces 
RorLax», présentée par M. Daubrée. 


« Le voyage de M. Jules Cambon et de M. le Général Thomassin vient 
d'appeler de nouveau l’attention sur nos possessions sahariennes. 

» Parmi les incidents de ce voyage, on a vu que les indigènes du Mzab 
avaient demandé au Gouvernenr général la formation d’un « Syndicat de 
recherches d'eaux », afin d'augmenter les irrigations de leurs oasis. Ce désir 
est naturel, en présence des admirables résultats que la sonde artésienne 
a réalisés, depuis trente-six ans, dans l’Oued Rir’, de l’œuvre semblable 
essayée ensuite à Ouargla, et enfin de la réussite des forages entrepris 
tout récemment à El Goléa. Que si, de même, au Mzab, on pouvait obtenir 
des eaux jaillissantes, on améliorerait singulièrement la situation agricole 
de ce pays, naturellement pauvre, mais habité par une population remar- 
quablement industrieuse, qu’il importe de nous attacher de plus en plus. 
Ici, malheureusement, les conditions semblent loin d’être aussi favorables, 
et il importe, à cet égard, de se prémunir contre certaines illusions. 

» Me trouvant être un des rares géologues qui aient exploré le Sahara 
algérien, le seul même qui ait étudié sur place l’extrème Sud et, en parti- 
culier, la région d’El Goléa (1880), je crois utile de présenter à l’Acadé- 
mie quelques observations sur le régime des eaux souterraines du haut 
Sahara, entre Laghouat et EL Goléa. 

» Rappelons d’abord que la désignation générale de haut Sahara s’ap- 
plique à la partie de notre Sahara algérien qui s'étend dans le sud des 
provinces d’Alger et d'Oran. Par opposition, le Sahara du Sud constanti- 
nois (y compris Ouargla) et du Sud tunisien peut être appelé le bas Sahara. 

» Or le haut Sahara est incomparablement moins riche en eaux souter- 
raines que le bas Sahara. Il ne laisse pas cependant que de posséder, dans 
le sous-sol de maintes de ses régions, une multitude de petites nappes 
aquifères, renfermées soit dans les terrains crétacés, soit dans les atter- 
rissements sahariens. 

:» J'ai décrit ces formations dans ma Géologie du Sahara (*). 

» Dans le nord du haut Sahara, se trouve la région des daya. Les at- 

terrissements sableux qui constituent sa partie occidentale, où ils forment 


() G. Rocraxn, Géologie du Sahara algérien et aperçu géologique sur le Sahara 
de l'Atlantique à la mer Rouge (Impr. Nat., 1891; Challamel, édit.). 
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un bourrelet aplati (altitude maxima 930%), sont des plus pauvres en 
eaux souterraines. On ne saurait songer à y obtenir des eaux jaillissantes, 
dût-on poursuivre les sondages au travers des terrains crétacés sous-jacents. 

» Dans la partie orientale de la région des daya, les sondages entre- 
pris, en 1889 et 1890, à Bou Tekroun (profondeur, 90") et à Talamzan 
(70%) étaient voués d'avance à l’insuccès (*). Les conditions deviennent 
moins défavorables dans la zone médiane d’atterrissement qui descend 
vers Guerara et El Alia, au Sud-Est; cependant l’échec du sondage en- 
trepris, en 1885, près de Guerara (altitude 295“), à l'emplacement indi- 
qué par Ville, n’est guère encourageant (profondeur 86") (*). 

» Immédiatement au sud de la région des daya, se trouve le plateau cré- 
tacé du Mzab. Dès lors, les Lerrains crétacés règnent du nord au sud du 
haut Sahara d'Alger, sur une largeur d’un degré et demien longitude. 

» Ces terrains sont constitués par de puissants massifs de calcaires et de 
marnes. Les massifs calcaires, bien que leurs bancs soient souvent fort 
compacts, offrent beaucoup de parties perméables et comprennent des 
couches poreuses; ils présentent des zones fissurées ; de nombreuses fentes 
les traversent. D'autre part, les massifs marneux renferment des interca- 
lations de couches perméables, en calcaires et en grès. Des séries de 
niveaux aquifères existent ainsi au sein des terrains crétacés du haut 
Sahara; mais leurs eaux sont, en général, peu abondantes. 

» Le groupe le plus important des nappes crétacées en question se 
place dans la Craie moyenne, au voisinage du contact des calcaires turo- 
niens du plateau de Mzab et des marnes cénomaniennes sous-jacentes. On 
remarquera que ce système de couches se poursuit d’une manière conti- 
nue sous les atterrissements, vers le nord et le nord-ouest, jusqu'aux mon- 
tagnes de l’Atlas, où se trouve la principale région d'alimentation. 

» Les nappes dont il s’agit sont capricieuses d’allure. Sauf exception 
locale, elles ne possèdent pas de pression appréciable, et c’est à peine si 
l’on peut présumer cà et là, par suite de certaines ondulations des couches, 
qu’elles soient susceptibles de devenir faiblement artésiennes. 

» En particulier, la chebkha du Mzab et de Meilili(altitudes, Berian 590"; 
Metlili 560"; plateau à l’ouest, 740") se présente dans de mauvaises con- 
ditions au point de vue hydrologique. Elle est trop nettement en contre- 
haut du bas Sahara, vers lequel s’écoulent, au sud-est, les eaux souter- 
raines, de même que les eaux superficielles. Il est vrai que, d'autre part, 


(:) J'en dirai autant du sondage entrepris à 24 à l’est de Laghouat(profondeur, 127"). 
(2) Il est vrai que Ville avait préva un sondage d’une profondeur de 100% à 150", 
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elle est en contre-bas de l’Atlas, d'où ses eaux souterraines’ descendent 
en majeure partie; mais la pression résultante doit être à peu près contre- 
balancée par les pertes de charge qu’elles subissent. De plus, les couches 
crétacées figurent, dans cette région, un bombement surbaissé, sur le ver- 
sant oriental duquel se trouve le Mzab, et qui ne saurait manquer d’in- 
fluencer défavorablement des nappes d'aussi peu de volume et de pression. 

» Toutefois, en profondeur, il n’est pas douteux que les conditions 
s’'améliorent. Un sondage profond, qui traverserait toute l'épaisseur des 
marnes cénomaniennes, devrait atteindre le prolongement de la formation 
des grès albiens, si développée dans le Djebel Amour, et il est probable 
qu’au sein de ces grès perméables, sous la couverture imperméable des 
marnes, on trouverait des eaux artésiennes en assez grande abondance, 
et peut-être avec pression suffisante pour jaillir à la surface. Même aupa- 
ravant, on pourrait découvrir, dans la partie inférieure du massif céno- 
manien, des niveaux perméables, calcaires ou sableux, avec nappes ar- 
tésiennes. Dans l'incertitude, on devrait être outillé de manière à pouvoir 
aller à 200%, ou mieux à 300". D'ailleurs, même à ces profondeurs, les 
chances de réussite restent problématiques. 

» A l’ouest de la chebka du Mzab et de Metlili, règne une hamada cal- 
caire (altitude maxima, 706%), où toute idée de recherches artésiennes 
doit être écartée. Mais, plus à l’ouest, dans la profonde échancrure de 
l'Oued Loua, on peut espérer obtenir des eaux jaillissantes. 

» Au sud du 32° degré de latitude, les chances augmentent également 
dans ce que j'ai appelé la chebka du sud d'El Hassi, c'est-à-dire dans la ré- 
gion déchiquetée formée par les parties supérieures des oueds Zahra, Ter'ir, 
Sadana, Sidi Hamed, Zirara. Des sondages réussiraient sans doute dans les 
dépressions des daya Tarfa, El Aref, Zoubia, Bou Fakroun; mais il serait 
encore prudent de prévoir des profondeurs de 200%. L'emplacement de 
Dayet Zoubia (altitude 415") semblerait particulièrement bien choisi. 

» Plus au sud, je présume qu’on pourrait, de même, obtenir, de distance 
en distance, des eaux jaillissantes dans la zone de bordure occidentale 
des reliefs crétacés, et cela jusqu’à la plaine d'El Goléa (altitude 383). 
Les profondeurs des sondages iraient en diminuant vers le sud, de manière 
à n'être plus que d’une centaine de mètres aux approches d'El Goléa. 
Malheureusement cette zone est encombrée par les ramifications de l’Erg 
occidental : aussi le projet d’un chemin de fer de Laghouat à El Goléa a- 
t-il dù, pour contourner ces chaînes de dunes, être reporté notablement 
vers l’est; il se maintient sur le plateau turonien, où il ne serait pas pra- 
tique d’entreprendre des recherches artésiennes. » 
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M. Enuxe Rivière annonce à l’Académie la découverte, dans les cavernes 


des Balzi-Rossi, en Italie, de trois squelettes humains quaternaires, avec 
leurs parures de coquillages percés et leurs armes en silex (*). 


M. Evisox y O’Neaze adresse une Note relative à un « procédé pour la 
conservation des vins et pour remplacer le plâtrage ». 


M. Cu.-V. Zexcer adresse une Note sur « les perturbations atmosphé- 
riques, magnétiques et sismiques du mois de février 1892 ». 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. M. B. 
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(Séance du 18 janvier 1892.) 


Note de M. H. Resal, Sur la résistance et les faibles déformations des 
ressorts en hélice : 


Page 101, ligne 8 en remontant, au lieu de 5, lisez ef. 


(Séance du 25 janvier 1892.) 


Note de M. H. Resal, Sur les propriétés de la loxodromie d’un cône de 


révolution, etc. : 


Page 148, ligne 15, au lieu de cost, lisez cotr. 


(Séance du 22 février HAgel ) 


Note de M. Anatole de Caligny, Sur une amélioration de r Nr auto- 
matique à élever de l’eau à de grandes hauteurs, employé aux irrigations : 


É Page 397, ligne 20, au lieu de 1877, lisez 1887. etit te on "1021 


Note de M. Léo Vignon, Sur le poids spécifique des fibres textiles : 


CL 117) 
Page 425, ligne 20, au lieu de soies oi lisez soies s souples. AANDET) Et 
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